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Ë,’ fi *AV EfRT’ISS EM ENT ,

ï DE L’ En U
t [Jo u vn A on que l’on donne aujourg
d’hui au Public , cil le fruit d’un travail j

long 86 affida. M. La Grange2 défia connu

li ayantageufemënr" par fa; belle Traduc-

tien de Lucrece, confacra à celle o ci les
huiç dernieres années de (a vie. Il en
étoit fans celle occupé ; 8C l’aune craint

poinr,d’aflurer que c’eft une des meilleur

tes Iraduâions qui aient paru dans notre
langue. Elle eftienl même-temps fidele,
élégante a: précife: le &yle’en cil clair,

facile , naturel , 85 prefque toujours cor.
réa. Elle a même fur l’original un avan-

tage allez remarquable ; c’eü que la conf-

rruôtion , le. rapport grammatical des ’
mors , l’ordre fuivant lequel les idée;
à’énoncenr en Latin 8c en François , en

’ un mor, le-cara&ere 8c llejgénie de ces

lieux langues,’ épar eflendellement dig

Tome I. V i - a
VILLE DE LYON

llbliolh. du Palais des m:



                                                                     

îi’ AVERTIS S E MENT;
vers [les défauts réels qui déparent en
général le &er de Sénèque, a: qui me

dent la hâture de (es ouvrages;id’ail-.
leurs fi pleins de beautés mâles &vraies,

moins agréable, a: par cela feul moins
utile, font peu fenfibles dans cette Tra-
duétion , 8c peur-être même fe’ trouvent

réduits à rien (x). t
(r) M. d’Alemberr, dans un très bel Éloge

de M. de Sa ; lu publiquement à l’Académie
Françoife , afur, fur la rraduâion des Lettres de
Pline ar cet Auteur, des réflexions fines , ju-
dicieu es , 8c qui peuvençfejrvir à confirmera; à
éclaircir ce ne l’on vient de dire de Séneque , a;
de ce qulil oit gagner dans une bonne tidduc-i

non. . * t I I ’,,,i.x-Î;I,À,’"r.1..tîa, Les Auteurs latins , dignes d être traduits ,’ x
a dit ce Phiiofophe , peuvent fe partager-Tm
ce deux claires; ceux rdu fiecle dlAugufiçe , les
a: Cicérons, les Virgiles 8c les Horacesà &lçeux’
a: du ficelé .fuivanr , les plus, les Sénequesœ
se les Lucains. Les premiers ourler; principale:
a men: en partage cette pureté de oût, Hui
se leur affure le fufrage de tous ies. cales si ’ es
a: autres , cette finefi’e de 1refprir , qui-ne plaie
se qu’à terrains Leéteurs. Mais, par la raifori
a même que les Auteurs du ficeledÎAu aile (on:
a fort [u érieurs, comme Ecrivains, a ceux du
se fiecle uivant , qui le Pour eut-é": à leur
se tour, comme, Pergfcurs (a: P ilçfoPl-res; le;
a Traduâeurs des Plines SF des Lucains doivent

4 a. avoirbe’aucoûfld’avzrltàgefurlcs Traducteurs,

, C
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DE L’ÉDITE UR. ü]-
On ne penfe pas plus profondément

que Séneque 5 on n’a ni plus d’efptit ,’ ni

plus d’idées , ni plus de finefle : mais ce

font ces qualités mêmes qui le tendent
fouvent très difficile à entendre , 86 fut-
tout à traduire. Ces nuances fi légeres,
fi délicates, fi fugitives de certains mots
Latins qui parement d’abord exciter les

a des Cicérons 8: des Vit iles. Bq Auteur qui
ne. n’a que le mérite de l’e prit; mais qui poilai:
sa éminemment ce mérite, foutient 8L anime (on
a: Tradufieur , toujours alluré de tendre une
a grande partie des beautés de l’on modelc; car
sa ’efprit, au moins quand il mérite ce nom, peut

,ao toujours-[e traduire : malheur à celui qui difc
a paroit en pali-an: d’une langue dans une autre;
a Le Traduéteur d’un Écrivain plein d’efprit , a
sa de plus une autre teilouree , c’efl: qu’en con-n:
sa [entant les rincipales beautés de l’Auteur ,’
sa il eut les dégager de la fanfic parure qui les
a a oibl’gjans l’original; il peut ajoutera la
a finale es peufées ce tout naturel qui en fait
sa le charme, &cctte fimplicité d’exprellion qui
a: la tend piquante; a-peu-près comme un ein-"
a: tte uî, ayant à cppiet un fortrait plein de
sa phy tonomiep, mais maniér , rendroit la coc .
sa * ie filpérieure a fon modele , en ne donnant
a: a celle-ci que la phylionomie 8c les grues du
sa portrait , ans grimaces si fans maurere. . . .
s; Un homme de lettrestrouve des difficultés bien
a: plus faites our le détoura ’er dans la traducc ’
sa tien d’un drivait: dont e principal mérite;

. a Il l,



                                                                     

fv’ AVERTISSEMENT
mêmes idées dans. l’efprit , mais qui, I
mieux analyfés, en réveillent d’ailez dif-

tînétes, pour n’être pas confondues 8:

négligées; la difficulté de trouver dans

notre langue des termes qui expriment
exaâement toutes:ces nuances; ces tour-
nures de phrafes, qui, bonnesen elles-
rnêmes lorfqu’on en ufe avec lobtiété,

manier-en: le &er quand elles reparoif-
fent louvent; cette abondance fameu-
fe, 8: ce luxe de penféesr qui le heur-I
rem, le potellent, 85 [emblent fe pré.
cipiter les unes fur les autres; cette af-
feétation non moins vicieufe de repré-
fenter une même idée par plufieurs traits
détachés; l’emploi peut-être trop fré-

s: cil: le goût 8c le iler : (i le Traduéleut ne rend
se pas ce 11er 8c ce goût , il n’a rien tendu 3 il A
a: a anéanti (on Auteur , en croyant le faire re-
,1, vivre. C’ell ont cela ne Cicéron eft fi défi.

.33 garé dans pre que toutes es Traduâions qu’on
se en a faites; les femmes qui lifent ces Traduc.
a: .tions , demeurent (cuvent étonnées de l’admi-
se ration que ce grand homme a obtenue : tant
a on retrouve peu dans ces froides &’mortes co-

r a: pies , ce qui fait le prix inellimable du mo-
se dele , cette harmonie douce 8L flexible , cette
se rondeurs: cette mollefl’e d’expreflion a: de sac,

-- --- vu
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l I DE L’É DIT. EU R. v
quant de ces efpeces-de formules qui em-
brallent tout , de qui donnent à Ion &yle

x d’ailleurs vifs: ferré. , un air verbeux ,
fur-tout aux yeux d’un-Leéteur qui veut
ailer vite, a: qui n’a pas le temps de voit

que ces énumérations (ont pourtant l’ex. .

prefiion d’autant d’idées différentes: tels

(ont, en partie, les obflacles contre lof-
quels il a fallu luttetdans cetteTraduc-
,tion. Pour appréciera cet égard le mérite

du travail de M. La Grange ,Lil faut prenc
dre indifféremr’nent une page ou deux de

l’original, 8: ellnyet enfuite de les trac
duire :vc’efl: alors qu’on feta’effrayé de la

bardiefl’e de l’entreprife’ de ce; Savant;

5:, plus indulgent pour les fautes qu’il

peut avoir commifeslôc qui [antiaér-

la dence, cette rhétien toujours noble Îtisent,
sa élé ante et fanure , qui pénétrés: remplit l’o-

, sa rei e avec tout le charme d’une’mnfique tués

addictif-eu. . 7,» » . .Quoique cet Éloge de M. de S ne fait
encore imprimé. M. d’Alembeîtcy a bien vos:
confier à l’amitié (on armurerie. 8c permettre
a l’Auteur de ces AVCRÎfcmt d’en extraire le
pallagepqui précede.. 1.- 7.1

aiij



                                                                     

si AVERTISSEMENT
vitables (a) dans un ouvrage fi étendu ,
ou ne pourra lui irefufer du goût”, de la
fagacité , uneicritique faine , 8c fumons
me cannoill’ance même approfondie des

deux langues. V e - r . v?
Quoique M. La Grange travaillât fans

celle à perfe&ionnetlfa Traduékion, il elï

mort fans y avoir-mis la-detniere main ,
8:, ce qui el’c peut-être plus fâcheux-en:

core,l-’ans avoir fait aucune’des notes

qu’il fe propofoit d’y joindre, foi: pour.

corriger le texte dans lés différents en-
droits où il cil évidemment altéré , fait
pour "éclairdr tous les’pall’ages où Séneb

que rappelle d’une maniere vague cet-
tains faits allez peu comme de l’hiltoire

ancienne, Grecque &Romaine, "ou fait
allufion aux mœurs , aux. Mages-généraux

a: particuliers, aux arts, aux loir , a la
jurifprudence a; in religion dei no;-
niains. On a tâché de fuppléer à ces omif-

fions confidér’ables qui répandant nécef-

-"ofeçe’in l’ai en obrepere remonta.
nous. de An. par. wifi ne.

K1 l



                                                                     

ne :L’ÉDITEUR: si;
(alitement beaucoup d’obfcurité furent

ouvrage, l’auraient» fouirent, rendu très

difficile a entendre, &d’une utilité moitis j

générale. La Traduâion aéré premier:-

tiérem’en’t revue fur le terrades meil-

leures éditions, comparées entr’elles, de

avec l’dirio princeps, dont on a tiré de l

très. grands fecours. . A l’égard des notes,

on n’a rien négligé pour; les tendre inf-

truâives , - Curieufes ,1 8c rinténell’antes t

comme les faits ne le devinent point,
8c qu’en toute efpece de fcience , ils font,

linon les premiers, au moins les plus
précieux matériaux :de nos Connoiil’ang

ces, les Auteurs originai Îont étié con-

fultés , les, difcutés.avec foin ,- toutes
les fois qu’on l’a jugé abfolurnent nécef-

faire pour l’intelligence des choies qui

pouvoient ou arrêter le Leâeur, ou exci-
ter fortement n Ciil’inliéi On n’a rien

, avancéfans prames, a: les l’ourcesoù
l’on a puifé, fontiindiquées- (3:) a: citées

(a) On s’efl: apperçu depuis, en parcourant ’
les notes du premier volume, qu’il”): la quelques

«un f
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vit] AV’E RTI S SEM ENT
avec une exaétitude fetupulenfe. Enfin;
li l’on n’a pas fait fur cet ouvrage tou-
tes les’not’es dont il lavoit-befoin , 8c s’il

relie encore beaucoup de chofes a délirer
dans celles qu’on y a jointes, c’el! qu’on

n’a jamais perdu de vue ce précepte d’un

Ancien ; qu’il vaut peut - être mieux
omettre des choies néeellaires, que d’en

dire de fuperflues (4). i
Mais une autre efpece dénotes (tu

lefquelles. odorera prévenirici le juge»
ment du Leéteur , 8c qui fixeront fur;
tout l’attention" de ceux à qui la Phyfiquc’,

l’Hilloite - Naturelle &Ja Chymie , ne
font ni indiflérentesî, tout «il -:fait
étrangeras , ce [carrelles qu’on trouvera

fut les Queflimzs Naturelles, un des plus
beaux ouvrages (5) de Séneque , 8c celui

citations d’oubliées , mais on peut être sûr que

ces cas (ourites rares. *h (4) Peul. magie nécell’arîapfærereunda, quant

[u rvacua ampleaenda , Vin. Parme. Hifit

lift , cap. ne. I’ (5) Va c le in ement qu’on a porté de ce:
Ouvrage? il: les détails on l’on cil: entré a ce:
égard, dans-l’AvertilI’ement imprimé àla tête du

fixierne volume.

et-
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DE L’ÉDITEUR.» i!
qui fera peut-être le moins lu , parce-
qu’il exige pour être entendu , des coup

unifl’ances que les gens du monde , accu-i

pés d’autres objets , ont rarement le
temps d’acquérir , a: qui femblent uni-

quement réfervéesa des hommes de let-

tres. d’un certain ordre. Les notes les plus

utiles qui accompagnent. ce beau monu-
ment de la Phylique des Anciens , lient
dues à deux Savants , dont l’un fans celle

occupé de l’étude de la Nature ,a tallem-

blé fut .l’organifation intérieure du globe

en général , des faits d’autant plus propres.

à en expliquer les principaux phénomé-

nes, qu’ils ont toujours eu pour bale l’exg

périence 8; l’obfetvation 5 a: dont l’autre

a enrichi la Chymie de plulieuts décou-
vertes (6) importantes, 8c très propres à
accélérer les progrès de cette n feienee,

(6) C’eft à cet habile Chymifle que je dois les
éclaircill’ements fut le manuel de l’art de la por-

celaine , qu’on trouvera dans une longue note,
dont l’objet efl de déterminer la matiere des vr-
fu murrhins. Voyez les recherches que l’on a
Faites à ce fuie: fur le Traité du Bienfaits , l, 7.,
chap. 9 , nor. 6 , tom. 5 , pag. L402. 8c finir. -

’ 4 Y



                                                                     

il AVERTI ss’EM ENT
fans laquelleil ne peut y avoir , ni bonne--
Phyliqtïe -, ni bonne Philofophiei -’ -

Voilà ce qu’on avoitâ dirorfut cet.
. ouvrage , dont M. La Grange faifoit de:
puis long- temps l’objetide les [aimât de,

les études; auquel il auroit certainement.
donné un degré de perfeétionqu’on ne

re flatte pas d’avoir atteint, 8c qui fera

i regretter , avec raifon, fa perte à tous:
ceux qui aiment 86 cultivent les lettres.
Ilel’péroit intimer par cette’Ttaduâtion

la réputation. que celle de Lucrece lui
avoit fi jufiemenr acquife , 8c fort attente
ne fera point trompée. Malheureul’ement

il n’entend’ra pas fous la tombe les éloges

qu’il mérite , 8: qu’on lui accordera peut-

être d’autant plus volontiers , qu’en gé-

néral on n’ait guetes julie qu’envers les

morts ansais les amis les recueilleront
pour lui, 8c privés de fa préfenee, ils
fouiront au moins de fa gloire 8c de les

fuccès. l . ’ .On finira cet avertiil’ement par dire un

sont de M. la Grange. M. le B. d’H. ce.

.-.,.



                                                                     

DE: ..L’..É D IlTFEîU a. x;
Swahili. ellùüzbld pât l’étendue , laptoo

fendent 8: la»varie’ré delàaæonnoifi’an-

ces; due: , .fi précieux à fa. famille 8C à

[33:nœiS, par" la 8c la (implici-
té1(7)?dezfe&mcnrsî; enqni lavera! et!

devenueluhel habitude , 8c. lq bienfzifance

un befoin, «Sc-dont on. peut dire ce que
Séneque diroit chalon frane , qu’on l’aime

encoretrop peu , quand onl’airneautan:
qu’on peut aimer.(8) avoit choifi M. Le
Ggange pouglnflitnteur de; fes enfants ,l
fans le comme 8: fur le fimple :écit de
quelques anecdotes de fa vie , qui an-
nonçoient en effet du caraétere , unefprît

droit , 8; une ame. honnête. Ce fut la
feule teenmmandation que le Philofophe,
à qui une longue expérience 8: un «à

très  fin avoient appris à connaître les

hommes, demanda au jeune lnfiituteur;

* (7) C’clÆ de cet homme refpcflable que Ma- :
dame GcoErin a dit avec autant de finale qucde l
vérité , qu?! ézoîzjîmpr’çmentfimple , mothulon a

depuis apçliqué à un Prince, dont Madame Geof-

frin ne l’avait pas dit. P j
I (8) Quem nemo nôn parum aman, etiam qui
aman plus non poœft; SmrN. Quæfl. l. 4, la?!

.417
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8C dès cemomenr il», luisant: une pen-
’fion de douze cents livres , lui donna
toute [a confiance, 8: lei traira jufqulâ la

5nde fa vie amies.plus grands égards ,
ac. même. avec-une bancevraiment pas»
lamelle. Trop [age ,. trop éclairé pour ne

pafentir le prix d’un bon Inflitnteur, que

kplupm des Grands 8c des Riches mon i
chandem connue un meuble , a: agar:
dent comme animercénaire, il apprécia
lui-mème , mac une génénfite’ auflirare

que bien-entendue , le fenians-important
que M. La Grange alloit lui rendre , ainfi
qu’à fes enfants :I bien différent de ce

père , dont parle Diogene L’aërcer(9) ,
qui ayant prié Armippe d’élever (on fils;

fut: étonné du prin que le Philofophç

mettoitâfes leçons : comment ! lui dit ce
pore, li peu digne de l’être -, j’aurais un

c clave par" cette [brume .’ Eh bien , lui
répondit froidement Ariûippe , acheta-le ,

être en auras Jeux.

I M. La Grange iullifia la Rnne opin-

(9) Vie (l’Arillippe , lib. z , 71..
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arion que M. leB. d’H’. avoit conçue de

les mœurs a: de [es talents. Bientôtil
mérita fou calme, 8: s’acquit demênœ

- celle de tous Ès.amis,:de.ces me;
celebret qui font-tant d’honneur à leur
fiecle , 85 dont la poflézité , [carde à l’ah

initié comme àla haine, lira. un joui les

ouvrages avec autant deplaifir 8:. de re-
œnnçîfl’ance , que d’indignation 8e de

mépris pour leursobfcurs détraôteurs. M.

La Grange perfectionna , dans la fociété,

la converfation 8:. les écrits de ces excely
lents modelas , fou jugement , fa raifoæn
a: [on goûteril prit leurs confeils, s’y con- il

forma , étudia, dans le filence 8e la re-

traire les meilleurs Auteurs anciens 8e
I modernes , 8; le premier pas qu’il fit dans

laearriere , lui mérita le l’alliage du pu»

hlic éclairé , .8: le plaça par-minos plus

[avants Littérateursg a I
I Le Encouragé par le fuccès de fa Traduo-

tion de Lucrece, il entreprit celle de
Séneque , de ce Philofophe qu’on ne lit

point fans fend: croître [on zele pour
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la vérité; (ouïrefpea: pour la- vertu’,fon

amour-pour: les-gens de bien, famine
A pouriles médians»; fans hâterais fond
de fon- canule moment de: faire-une
bonne adition, en un mon,» fame- être
meilleur, ou fans-délirer fincèremenr de
le. deveninM. La Grange-l’avoir choiâk

cet Auxerre comme lapine moral (le),
le plus grave de toute l’antiquifé ,-celui

dent la. icelui-cheikh plus futilendans
tous les: âgesôc dans routes les ciréonll

tances de la vie; qui éntafi’e vérités’fur

vérités, mais. qui les entaiie quelque-
«fois avec tan: d’ordre aç-de’précifion!,

’ que plus rapprochées, elles n’en [ont

"que plus. fenfibles 8: plus vîévidentes;

qui. a , lui feul, plus de connoifiances , *
plus d’idées, plus, de profondeur, que

Platon a: Cicéron réunis se analyfési;

enfin qui", [cuvent avec autant d’élo-

quence , 8: des umouveméns oratoires

» (le) On peutjoindre à ces obfervarions géné-
rales ce qu’on a dit ailleurs de ce Philofophe ,
dans une note fur le Traité de la Clémence, l. a. ,
chape, rom. 4’, pag. 436 airain L
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DE 1’ En 1T tu R. :v
d’un suai grand (tir )’ eEet qu’aucun de

ceux dont leurs écrits ofrent le modele,
a plus’de nerf, plus de fnbflmce 8c de véd

rirable ferre dans cinq ou fix page: , que
ces Auteurs n’en ont dans cent. Séneque

cil dans fort genre , ceqne Tacite, avec
lequel il a d’ailleurs beaucoup de confor-

mité, cil: dans le lien , le premier des

(r x) On pourroit , s’il en étoit befoin , citer ici
v mille preuves de cette aflertion , mais on (e con-

tentera de rapporter le paflage fuivant , pris in»
différemment d’un Ouvrage philofophique , où
Sénequc , occupé des plus grands objets , a (il
élever [on &yleêt les peufées à la hauteur a: à la
majeflé de (on fujer. A tes avoir parlé de l’o-
pinion de Callillhènes urla me des tremble»
ments de terre: sa Tel cit , dit-il , le fentiment

I n de ce Philofophe , homme d’un efprit (upé-
sa rieur, donrl’ame fiere fut incapable de fup-
sa porter les outragesd’un Monarque furieux. Sa

. sa mort dl pour Alexandre une rache éternelle
a) quen’efacerout jamais ni fou courage, ni (es
se exploits militaires : quand on dira qu’il a fait
a périr des milliers de Perfes , ou répondra; mais
se il a tuéCallillhènes :quand on dira qu’il a vain-
» eu Darius , le Souverain d’un puiflaur Empire,
u on répondra a, mais ilarué-Calliflhènes: quand
sa on dira qu’il a tout fournis jufq-u’à l’Océan ,

sa qu’il a couvert l’Océan même de nouvelles
se flottes , qu’il a étendu fou cru ire depuis un
sa coin obfcur de la Thracc , ju qu’aux limites
sa de l’Orient , on répondras maisil a tué Casa
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Philofophes, comme: celui-ci au, fans
exception , le premier desHiftoriens.

Ou ne peut refufer à Cicéron un très

beau génie : c’eli même prefque tou-

jours un Écrivain de grand goût : il
faut fur-tout le lire pour bien connoîn
tte route la puiflance que l’oreille a fur
notre ame. Perfonne en effet n’a porté

plus loin que lui la V’grace, le nombre

a: liflhènes : quand même il auroit éclipfé la
sa luire des Roisæ des Héros, l’es prédécelreuts,

se i n’a rien fait de fi grand , que le crime d’a-
n voir tué Calliflhènes et. Voici le latin de ce
beau pallage , dont le flyle précis , rapide se
plein d’énergie , ne le cede peut-être en rien aux
plus beaux morceaux de Cicéron.

Banc etiam Calliflhenes probar non contemp-
tus vit. Fuir cuira illi nobile ingenium , a: furi-
bundi regis im tiens. Hoc cit Alexandti crimen
æternum , que nulla vitras , nulla bellorum felio
citas redimet. Nom quotieus quis dixerit, occidit
Perfarum malta millia, opponetur , 8c Callillhe-
nem. Quotiens diûum erir , occidit Darium , pe-
nes quem’tunc magnum regnum etat, opponetur,
8e Callillhenem. Quoticns diâum erir , omnia
Oceano rends vicit , ipfum qu ne tenravit novis
elaflibus ,. 8: Imperium ex ange o T hraci: uf ne
ad Orientis terminas protulir , dicetur, fed Cul if-
thencm occidir. Omnia licet antique Ducum, Re-
gumque exemple tranfierit, ex bis que: fecit. nihil
ram magnum erir , uàm feelus Callillhcnis.
S!NICA , Net. Qufi. ib-. 6 , cap. La.
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8: l’harmonie du &er ; peut-être même

les ouvrages confidérés fous ce poins de

Vue , ne lainent-ils rien à délirer; c’ell: *

par ce côté feul qu’il efl en général très

.fupérieur à Sé’neque : mais il ne peut lui

être comparé comme Philofophe 5 de l’on

ne croit pas qu’il y. ait aujourd’hui un

feu! homme de Lettres , vraiment digne
de ce nom , pour qui cette alfertion ne
foit pas un fait démontré.

Ceux qui ont parlé desdilférents obi"-

.racles qui s’oppofent aux progrès de la
vérité, en quelque genre que ce foi: ,

ont oublié de compter parmi les plus
grands, la force prefque irréfil’tible des

premieres imprefiions reçues , 86 le pou.
vende-l’habitude qui, felon l’expref-
fion énergique de .Montagne’ , endort la L

me de nom jugement. En effet , combien
de gens regarderont comme un parao-
doxe, la préférence que l’on donne’ici

à Séneque fut Cicéron , par cela feul ,
que les premier-es années de leur enfin-
ce fa (ont pellées à lite cet Orateur, à
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l’admirer fur la parole de leurs Maîtref; d .

a: à s’extafier avec eux fut. la cadencer,

lasiondeur 8c lat-chute de fer périqdee! A
Combien, même parmi les Profefleurs
les plus éclairés s :neîs’en trônera-nil

pas quiïpenferont comme l’Auteur , fans

avoir le courage de le dire , 8c fans oie:
Brefque fe l’avouer à eux-mêmes. Rien

de plus fenfé 8c de plus judicieux que.
les réflexions derl’Abbé de S. Pierre fur

cette timidité de la plupart des hom-
mes , pour s’écarter des opinions reçues.

’ d’Alembert, .dansil’élogegii intéreii-

fant 8c. fi. philofophjque qu’il a fait de
ce: Home de bien , n’a pas oublié de rap-

porter , fidélement fes penfées à ce fuiet,

Elles font d’autant plus importantes,
Qu’en les généraliianr, l’Abbé de S. Pierre

les a rendues plus, fufcepribles»-.d’appli-

cation, sa Une. des caufes prinoipales, diu-
n fuit-ils, de, la« lenteur flanelle avec 4 la»
u quelleles Nations s’éclairent, c’en que

sa peu. d’hommes sont un mais qui leur
p appartienne, «Qu’ils, nef-ont pour la
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u plupart , que fuivre en imbécille’s’ les

s! péjugés reçus : fur ceux’mêmes qui

sa font faits’pour avoir leur avis, il y
a en a bien peu qui aient le courage de

4 u l’avoir; Les Sages fe traînant à regret

t u et par foi-blefle dans lesroutes battues ,
si réperent, en la méprifant , l’opiniontde «

sa la multitude, qui s’y affermir’enfnite el-

o le même en la répétant d’après eux , 8c

a. qui devient à [on tout leur écho parce-
» qu’ils ont été le lien. . . Combien de fois

n les Philofophes n’ont ils pas été obligés ,

u pour bazarder une vérité utile , de l’éc-

sa noncer obfcurément, quelquefois mê-

un): de le borner à la faire .entendrek
sa en énonçant faiblement de avec ref-
nvrriétion - l’erreur contraire ? Ils ont
u empldyé à cacher de àdéguifer leur pen-

sa fée ,tout ce qu’ils auroient dûmertre

au de génie 8c * de talents à l’énoncor

n avec force 8: avec-courage. Comment. ,
n démêler’la vérité. ions ce mafque de

aménagementsôt de fubterfuges Pilpré-
a tendoit ,,sjoute’ M; d’Alembers , que

a
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a cette pufillanimité s’était même ételle

"due fut les.objets où il ell le plusëviç
au flemment permisd’avoit tine. opjnion ,

r fut les queflions de littérature 8: de
n goût. La fuperftition aveugle que tant
a. d’Ecrivains ont-témoignée pour l’anti-

u quité, n’avait felon lui d’autre foune

tu dans la plupart de ces. Écrivains, que

a la crainte de s’expofer à la. fatyre, en te-

n fufantn, non opas d’honorer , comme el-

t p: les le méritent,les produétions immor-
t » telles de Rome 8c d’Athènes , mài:

-u.de fe proüernet aveuglémem* devant

a elles. Nptte Philofophe- convenoit
p cependant, avec cette indulgence
à qu’il avoit toujours pour la foiblellè

la humaine , que-l’amour fi naturel-du

a! repos , pouvoit avec quelque raifon
ne fermer la bouche aux Renforts-fur in):
v. infinité d’objets , fait purement-philo-

» faphiqnes, fait purement littéraires:
a mais il. déploroit cette foiblefle , à la.

agnelle nous croyons pourtant qu’il.)
sa antaient: remedé.Ce:feroit que cha-
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» que Homme de Lettres lainât un nef-
. rament de mort, où il exposât naïve-

» ment 8: librement fa penfée fur ces
u divers objets , 8c demandât pardon A
a" Ion ficela de n’avoir avec lui qu’une

b (incérité pofihume. En ufant’de cette

à: innocente relionrce, les hommes qui ,
a par leurs écrits commandent à ’l’opiç

w nion , n’auroient plus la douleur d’ac-

in créditer les fot’tifes qu’ilsdevroient

a détruire 38e leur téclamation,quoique

l à timide 86 tardive , feroit, pour ainfi
a dire, une porte fecrette qu’ils ouvrit
sa roient â la vérité:-( la. ).

(u) Cet él e de l’Abbé de Saint - Pierre,
dont M. d’Alem rt a. bien voulu me confier le
manufcrit , a été lu dans une fennec ublique
de l’Académie Françoife , avec des animâme-
men’ts d’autant plus flatteurs , qu’ils étoient unî-

Herfels . 8c l’expreflion ure aunaie du plaifir
qu’on éprouvoit. Le palle: e qu’on vient de ra ’

porter, fut un de ceux qui rent le plus de [en a-
tion. On remarqua fur-tout l’endroit’oii M. d’A-
lembert aria de l’utilité dont il feroit pour les
regrès de la vérité ,"que chaque homme de
turcs hifsât un refluaient de mort fait il faut

avouer en eEet que ce dernier morceau , dont l’i-
dée cl! fi in énieufe a: fi fine; cit écrit avec une
perfeétion I e fifis, un choix et une popriélé
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Ces réflexions générales fur les taures

’ des erreurs humaines, I8: fur la maniera i
dont les préjugés , de. quelque nature
qu’ils fuient , s’établiŒent-, fe propagent

a: s’accréditenr de fiecle en fiecle 5 expli-
quent très bien l’origine de cette .efpece

de culte 8: même d’idolatrie , dont (r 3)

Platon 8: Cicéron ont été fi long-temps
l’objet, 86 qui s’ell conferve’e dans. toute

fa pureté parmi les modernes: mais dans
un fiecle tel que le nôtre; où l’on n’a pas

moins de lamiez-es que de goût , ces Au- i
teurs r doivent nécelfairement. perdre
comme Philofoplies , cevqu’ils gagnent
comme Écrivains , 85 l’on n’a pas préb

tendu dire autre choie. ’
de termes qui en augmentent encore le charme

. Br l’harmonie. a I
. I (r3) Montagne dit quelque part que Platon
n’y? qu’unAPpèr: déconfit, 8c il a raifort: mais, li

l’on peut , fans craindre de le tromper , lui refu-
fer le titre de Politi ne 8c de Moralilie profond,

l de gaifomeurexaétgzprécis , 8K en général , le
nom de l’hilofo lie; on doit l’el’timcr comme
xPoète , comme ratcur , comme Çonfervatcur

. de plufieursloix , Mages», opinions 8c traditions
Lanciennes allez cuticules; qui feroient ignorées
[ans lui: , 6C; lin-tout comme un finirait: très
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- Un antre objet de M. La Grange , en
traduifant nSéneque", ’éto’it d’en donner

une idée exaéte aux gens du monde ,

dantla plupart une emmaillent ce: Au-
teur’que par la plaifanterie bonne ou
mauvaife de Regnard : plaifante’rie qui

lui a fait peut- être plus de tort dans
leur refprit, qu’une fatyre perfannelle ,
parcequ’elle lui. a donné une forte de
ridicule , &qu’â leurs’yeuxv un’ridicule

cil comme ces lignes qu’on apporte quel-
quefais en naillant , qui craillent ô: s’é-

tendent avec l’âge , et dont on remman-

que toute-fa vie; Perfuadé avec «raifort
que la meilleure apologie’deSéneque "en

dans les Ouvrages; oùil a, pour ainli dire;
dépofél’im’age fidele de (a. vie publique 86

patticulie’re, de (a force &déîfaifoiblefliel

de l’es ’üfaitts-&xde les vertus, M. tu

éloquent. ,1 qui (éblouit d’ailleurs plu-siqu’il.n”ê-l.

flaire , a: qui fera toujours l’idolc’de ceux qui 5
ayant plus d’ima ination que de jugement , plus
de finerie que d’ rendue d’efprit , a: plus d’étu- . -i’êiî"iîê.ff’ë’âê’è;iï”

ce qui n’en: que vague, 8c PODffl-Ifll; ce quitta
flu’iagémeux. .. ’ ’

. C
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Grange crut-forcer déformais [es accula;

teurs au filenee , en mettant danstout fan
jour l’innocence 8c la pureté de les mœurs:

mais il fe trompa fur ce point.. Cette
maxime infernale d’une Société autrefois

célebre , Calomniq celui que vous valsa I
perdre g ’6’ jàyq sûr qu’il en fifiem-tou-

jours gadgie chef: , en: une vérité &er
périence , action: Séneque fournitpeutr
être la plus farte preuVe. En efet , lestie-
traôteurs Modernes de ce Philofophe , ne
fourgue répéter aujourd’hui d’autres

termes a 8;. commenter chienna [a me:
nitre, et feint: la tournurede fait carat:
tore plus ou mains enclin à la .malio
gaité, les imamats , cent fais réfutées.

"de l’intime (.14) Suilius, a: de l’Hiifiorien

pion , dorai-auvent même ils font
échos .infideles. Tant la-calomnie, fut;
tout celle qui a pour but de dégrader les
grands hommes, ô: de les avilir aux yeux
de la pokérite, jette de profondes racines

t ’ (14.) Voyez le portrait que Tacite fait de ce
vil délateur , dans le clame livrent l’es An-

filles, 3:. l W If l r I ’ l il° ’ - dans
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dans-les efprits ; elle ,rellemble à ces infec-

tes qui fa fécondent euxomêmes , 8c donc

le corps 8C la tête coupés en marceaux ,
donnent bientôt naillance à autant d’à:
erres de la même’efpece l, que l’an hache

encare en, plufieurs-porrians, dont chas
cuite devient en peu de jours un animal

entier. l w v - - , ïAu telle M. La Grange ne fe dilïimulat
aucune des difficultés de (on entreprife. ,
153;.an zele .s’accrut’même. par les abllar»

cles ; avide de connoîllances , il recueil-3
.loit de toutes parts celles qui lui étaient le
plus nécelÎaires. Mais le temps qu’il con.-

.facrait à l’étude, ne lui faifoit point né-

,gl’iger les devoirs plus eflèntiels 8: plus

Iacrés que lui impofoit fa fonction d’un;

tituteur : il connaîtrait toute l’étendue

de ces devoirs , 86 jalauxde les remplir
avec exactitude , il fa délali’oit de ces

pénibles occupations J en donnant a fa
propre inflruétion 86 à les travaux litté-

raires , tous les moments dont il pouvait
difpofer fans nuire aux deux jeunes éle-
"ves dont on lui avait confié l’éducation,

Tome I. 6a
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Cette vie (indicale 8c (édentait-e , li tu;
tielle aux Gens de Lettres , achevaÂde déL

truite fa famé na’turellementifaible, 8E
déjà chancellanre. Les maux ’d’eftamæ

auxquels ilétoit fart fujet , a: dont les
accès-étoient même périodiques,- devina-

ient plus fréquents 8: plus douloureux;
pend-peu ce vifcere fe contraéta, perdit
fan reflott ; bientôt le malade devint
languiŒant , j’ufqu’â ce qu’enfin une fie:-

vre lente leconduilit au tombeau, âgé
de 37 ans, le»18 Oékabre 1775. v

ll y a dans cette mort prématurée un

concours de circonfianses qui la rend
encore plus fatale. L’éducation des en-
fants de M. le a. en. était aclievée; M.

La Grange alloit jouir du repas après le-

quel il foupiroit depuis long-temps, 8c
que la faibleŒe de (a fauté lui faifoit de-

firer plus ardemment encore. Libre de
sainfoin , (le-toute inquiétude, maître
pbfalu de (on temps, 8: n’ayant plus .
d’autre occupation que celles qu’il auroit

voulu vs’impafer à lui-même, il allait f:

livrer entièrementà fa pafiian pour l’éè
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rude, 8:: goûter, au fein de la famille
:refpeûable de; fes élevas , la julie récom-

penfefdes foins qu’il leur avoit donnés.
M. le B.’d’HË lui avoit deltiné un lage-

maranta mon , 8c lui confervait ,
faivieiduranr, le même revenu dantil
avait joui jufqu’alors -: M. La Grange
s’efiimoit d’autantplus heureux, que fait

fart reliait en tout le même qu’aupara-

vant, avec la-liberté de plus;

i i l’ ce bien,Sans qui les autres ne (ont rien’( r 5 ).*

delta ce moment mêtne,où tout (embloit
lui alliant une vie délicieufe 8: tranquil-
le , que la mon l’enlevaâ les amis, mais
fur-tout à une fœur qu’il aimoit’tendre-j

ment, 8: dont il étoit l’unique appui. Elle

a retrouvé un pere dans M. le B. d’H. qui

depuis ce temps n’a callé de lui témoigner

.le même intérêt qu’il prenait à fan frère;

Après le plailir de faire du bien à ceux
qu’on aime l, quai de plus doux , en ef-

fet, lorfqu’ona le malheur de les per-
dre , que d’obliger ceux qui leur étaient

gig) La Fontaine, fables chailies, I. 4. fat. ra.
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chers l M. ’La-Grangeravoit une ,â in .
futur le F manufcrit 4 de" (a Traduôtion
de Séneque. .Sans savoir lu une feule
ligne de ce manillait, fans [avoir ce
qui relioit fait: àtraduire , fait à revoir,
Mule B..d’H. en a fixé lui-mêmes le prix à

lix mille livres , dont il a fait les avances
à Mademoifelle La Grange, plus de dix-
huit mais ayant que l’Ouvrage ait été

fous prelle , de loriqu’il ne pou-voit on-
core , ni prévoir le temps où il feroit im-
primé , ni même s’il le feroit un jour. On

trouve , il cil vrai, plus de bons Perce
que de bans Iullimteursl; mais on ren-
ïContrerait mille fais plus facilement un
-vInltituteur comme MrLa Grange, qu’un

Pete tel que M. le B. d’H... ( 16) .

i (16) Il n’a as tenu à M. le’B. d’H. qui:
tes faits ne re ailent toujoursignorés 3 car
perfonne,”peut-êtte, n’a abfcrvé plus fidele.
hient que lui , ce précepte de la Fontaine t

Entre la chaire: la chemife ,
Il faut cacher le bien qu’on fait.

Mais des circonllances dont il n’a pu difpofer ,
ont révélé quelques-uns des (cents de fa vie ,
A comme elles’feront connaître un jour les. fervices

j d’un autre genre qu’il a rendus à M. La.Grange.’

” " ’ i MM” iq’ILEÎT-RÉS



                                                                     

LETTRE PREMIÈRE.
i Sur l’emploi du temps. I

OUI, mon cher Lucilius (r ) , rendez-
vous à vous même. Le temps qu’on vous
enlevoit, qu’on vous déroboit , qui vous
échappoit , il faut le recueillir a le garo
der. N’en cloutez pas : on nous ravit le

(1) Les Hifloricns 8c les Commentateurs ne
nous apprennent rien fur le compte de Lucilius,
à qui les Lettres dCxSC’lÎCun (ont admirées 8c qui

I [emble avoir été (on intime ami a: (au dilciplc.
Il paraît par ces Lettres mêmes ne, nédans une
condition médiocre , il s’étoitc’ evé par fan mé-

rite jufqu’au ran de Chevalier Romain, a: avoit.
obtenu la place ’Iutendant de Sicile. I i

Tome I. l A
1’ ï i. 1

, É. L l a; j’,’



                                                                     

a LETTREStemps , on le furprend , nous le biffons
aller : 8! pourtant , la perte la plus han-
teu’fe cil celle qui vient de notre négli-
gence. Songez-y bien : une partie de lavie
fa palle à mal faire 5 la plus grande , à ne
rien faire ; la totalité, à faire autre chofe
que ce qu’on devroit. Trouvez-m’ai un
homme qui facherapprécier le temps ,
efiimer les jours, 8: comprendre qu’il
meurt à chaque infrant.Notre erreur eli de
ne vair la mort que devant nous: elle cit
Iderriere, en taude partie : tout le temps
pallié, elle le tient. Faites donc , Lucilius ,
comme vous l’écrivez: munirez routes
les heures: faifillez-vous du préfent -, vous
dépendrez moins de l’avenir. La vie fa
palle à la remettre. ’
. Man cher Lucilius , tout le telle cl!

d’emprunt , le rems feul cil à nous. Cet .
être fugitif qui s’envole eli la feule pof-
feflion que la Nature nous ait aflignée ;

encore nous en dépouille qui veut. Hé
bien! telle eli la folie des hommes: des
objets chétifs , méprifables , dont la erre
du mains cit réparable . au [e croit o li é

pour les avoir obtenus : a t-au reçu à;
temps? on ne croit rien devoir; c’el’t et.
pendant la feule dette que la reconnaifo

. fance même ne peut acquitter.
.Vout me demanderez peut-être son».

Lu"il 7
æ’n

A r’ 1
M Hz
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r ment je me conduis, moi qui donne des

leçons. Je vous le dirai franchement :
comme un homme magnifique, mais aloi
tenrifJe dépenfe, «Scie me rends compte:
je ne puis dire que je ne perde rien 3’
mais je fais ce que je perds, 8c comment,
6C pour uoi; je connais les calures de me.
pauvrere: auflî me trouvé-je dans le ces
des gens ruinés fans leur faute. Tour
le monde les excufe; perfonne ne les af-
fifie. Après tout , je n’appelle pas pauvre
celui qui fe contente du peu qui lui refle.
Vous ferez pourtant mieux de ménager
votre bien , 8C de mettre à profit , fans
délai , un temps précieux. Suivant un
vieux proverbe , l’économie n’efi plus de
rfaifon ,’ quand le vafe efl à la fin ; au Fond

du tonneau, la quantité en: moindre,
sa la qualité pire.

LETTRE Il;
Sur les Voyages &fizr la haute;

Vos lettres 8c les nouvelles ue j’ap.’
prends , i me font bien efpérer 3e. vous :
votre repos n’efl plus troublé par les voyg.
ges; tachangement. Tous ces fléPlaCQ-i

Ali



                                                                     

4 -L2-rrarsments ne font que l’a itation d’un efprir
malade. Le premier ligne du calme inté-
rieur el’t de [avoir fe fixer ô: reflet avec foi.
Mais , prenez-y garde , la lecture de cette
foule d’Auteurs «Sc de volumes de toute
efpece , pourroit bien tenir un peu de la
vie errante ô: agitée, dont nous parlons.
Voulez-vous que l’étude lailTe dans votre
efprit, des traces durables P bornez vous
à quelques Auteurs pleins de génie , de
nourri ez vous de leur fubllance. Erre
partout , c’efi n’être nulle part. Une
vie parlée en voyages procure beaucoup
d’hôtes, se pas un ami. ll en ell de même
de ces leâeurs précipités qui, fans pté-

’dile&»ion pour aucun Écrivain , areau:-
rent au hâte tous les livres. Les aliments
ne fautoient profiter ni s’incorporet ,
quand ils font rejettes aufliotôt que re-
us (x) : rien de 1 contraire au rétablif-

liement de la famé, que de changer conf
tinnellemeut de remedes; une plaie ne
le ferme as, quand on y applique tous
les jours de nouveaux apparellS’; un arbre
fouVent tl’anfplanté n’acquiert pas de for-

fi fi1 (x) Séneque fait allulion ici aralia e mépri-
Table des durmands de Rome qui , a chaque
’ fervicc , àrtoient de table, 8c (e failloient vo.
131i: , afin de pouvoit mauge: de nouveau.
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ce : les chofes les plus utiles ne peuvent
l’être en pallant. La multitude des livres
eli une diltraétion pour l’elprit :n’en pou-

vant donc lire autant que vous pouvez
vous en procurer , n’en ayez "qu’aurant

.que vous en pouvez lire. Mais , dites-
vous, j’aime à parcourir tantôt l’un , tun-
tôt l’autre. Goûter d’une foule de mêts ,
annonce unvellomac blâfé : cette variété
d’aliments produit plus. de corruption que
de nourriture. Que les Écrivains les plus
.eliimés [oient donc la baie de vos lec-
tures : revenez - y toujours après les di-
pverfions que vous vous ferez permifes x
acquérez chaque jour quelque relÎource
nouvelle contre la pauvreté , contre la
Ïmort, contteles autres fléaux : de la Foule
d’objets, que vous aurez parcourus, te-
cueillez une maxime, pour en faire la nour-
riture de votre journée. Cette méthode
ell la mienne : je lis beaucoup , 86 je
mets quelque chofe en réferve. Voici ma
récolte d’aujourd’hui: elle eli due à Epi-

cure 5 car j’ai l’habitude de palier dans

(r) Il y eut, dès l’origine de la Scâc Stoï.
cienne , une inimitié marquée entre elle & les
Difciples d’Epicure, dont les maximes ne fem-
bloient gutte s’accorder’avec la rigidité des prin-
cipes du Sto’icifme: cependant Seneque a cm-
prunté les plus belles mannes d’Epicure, aïoli

Auj



                                                                     

"’6 ÏLETTRES t
le camp de l’ennemi , mais en efpion ,
plu rôt qu’en déferteut : la pauvreté colz-

tente efl , dit il , une cliofi honnête. Mais
elle n’eli plus pauvreté , dès qu’elle cit
contente : s’accommoder avec la pauvreté,
c’ePt être riche; l’on efl auvre , non pour

avoit peu, mais pour elirer davantage.
Qu’importe ce qu’enferment vos coffres
ou vos greniers , 8c la multitude de vos
troupeaux ou de vos tentes ,’ fi vous con-
voitez le bien d’autrui , fi votre avarice
calcule moins l’argent acquis , i ne l’ar-
gent â ac uérir P Quelle cit deutzia borne
de la ric’iiefl’e ? c’el’t d’avoir d’abord ce

qu’il faut; enfuite autant qu’il faut.

L E T T R E 1 1 1.
,Du choix des Amis.

V0 us m’écrivez que [homme chargé
de vos lettres, ei’c» votre ami; 85 vous
me prévenez en même-temps de ne pas
m’ouvrir à lui fut vos affaires , ufanrvous-

u’on le verra ar ces Lettres ; d’ailleurs ce
Philofophe, fi d crié parafés advcrfaites, comme
l’apôtre de la volti té , menoit une vie aul’fi dure
que les Stoïciens es plus féveres. Nous verrons
Sénequc l’amener lui - même dans quelques-unes

des Epîtrcs fuivantts. » - I



                                                                     

nsSfiNthr. 7même de cette réfetve avec lui : c’ell dire
dans la même lettre qu’il cil votre ami
ô: ne l’efi as. Ainfi le mot d’ami n’elr
dans votre bouche qu’une exprel’fion ban-

nale , comme le titre d’homme de bien ,
pour les candidats , 8: celui de MoFfiew,
pour le premier venu dont on ne e rap-

elle as le nom. Laillons le mot , 8c pan,
fous e la choie. Regarder quelqu’un ,
comme ami , 8c n’avoir pas en lui la
même confiance qu’en foi; c’en. étrange-
ment s’abufer , c’eflf ignorer l’étendue de

la véritable amitié; Que votre ami foi:
le confident de toutes vos délibérations;
mais qu’auparavant il en ait été l’objet. ’

De la confiance, après l’amitié formée:
du difCernemEnt , avant de la Former.
C’efl confondre les devoirs , c’en violet
la ré le de Théophrafle , que de s’enga-
gerfânsconnoître , pourrompre , quand
on connaîtra. Réflechifl’ez long-rem s.
fur le choix d’un ami : une fois décide ,

ne toutes les portes de votre ame lui
goie’ntouvertes ; pas plus de téferve avec
lui d’avecvous-mêmeNivez, fans doute,
de (flacon à ne rien faire que ne puifle fa-
voir,’ même un ennemi; mais il efl des
choies dont l’ul’age prefcrit lefecret. Dans

ces cas , vous répandrez tous vos chao
grins, toutes vos penfées dans le fein

Aiv



                                                                     

8 Lai-ruerasde votre ami. Croyez-le sûr , il le fera z.
fouvent on enfeione à tromper, en crai-n
girant de l’être; fa défiance autorife l’in-’

fidélité. Quoi l je retiendrois une con-p
fidence qui m’écha pe avec mon ami? jel
ne me croirois pas l’éul en fa préfence P ,

Il y a des hommes qui publient dans:
les carrefours ce qui ne doit être confiéj
qu’à un ami , qui le déchargent fur le,
premier pallant dufecret qui leur peiel:7
d’autres craignent de s’ouvrir à leurs amis.

les plus chers; ils enfevelilÎent leur re.-
cret au fond de leur ame 5 8: , s’il étoit-
poHible , ils le le cacheroient à eux-mê-
mes. Evitez ces deux défauts. Se fier à,
tout le monde , ne le fier à actionne,
font deux citres : il y a’plus d’ ionnêtetéî

dans l’un , plus de fureté. dans l’autre. A
Ainfi vous blâmez ,’ 8c l’homme toti-

jours en mouvement , 8c l’homme ton-i
jours en repos. Ne lie-plaire que dans le”
tumulte , ce n’en :pomt aâiviré , mais
délite 8: convulfion : renarder tout mon;
vemcnt , comme une grigne , ce n’en:
pas du calme , maisde l’alloupillementà
(le la léthargie. Retenez à. ce fiijer un!
parlage que j’ai lu dans Pomponius : Ïly
a des yeux tellement accoutumés aux, une:
éres , qu’ils axoient trouble au gandhien;
il faut combiner ces deux états agiren. V



                                                                     

DESÉVNEQU-E. l9
fe re ofant, Sc fe repofer en agilfaxit.
.Conl’iiltez la Nature: elle vous dira qu’elle

a Fait se le jour 8c la nuit.

I - lLETTREIv
Sur les craintes de la .1’l’IOI’t.

.MA ne u r. z dumême pas; hâtez- le g
s’il efl omble : vous. jouirez lus long-
temps Se la réforme 8c du be ordre de

r votre amé. C’elljouir déj’a, fans doute,
igue de rétablir l’ordre 8c la réforme ;
mais attendez vous à un plailir d’une au-
tre cf ece , au plaifir de contempler votre
aine (lins tache Br refplendiflaute de ver-
tus. Vous vous tappellez , fans doute i,
les rranl’ports de votre joie , quand on
vous dépouilla de la toge prétexte (1)
quand, revêtu de l’habit viril , vous fûtes
Conduit en pompe â la place publique.
Que fera - ce donc , loriqu’enfin délivré

(t) La toge prétexte étoit une robe bordée de
pourpre, que les jeunes Nobles Romains por-
toient jufqu’à 17 ans 5 à cet âge, on leur don-
noit la robe virile appellée para ou libera. Les A
VManillrats 8L les Poutifcs portoient la togëpre’zexr:

ou ordée de pourpre , comme une marque de ’
leurs dignités. - ’ . p, v

- v



                                                                     

Io LETTRESdes vices de la jeunefl’e , vous ferez inf-
crit parla Philofophie au rang des hom-
mes P Nous ne fourmes plus jeunes, mais
rios ames le [ont 5 8c pour comble de mal-
heur, avec l’air impofant du vieil âge ,
nous avons les travers de la jeunelle ,
nous avons même les petitefres de l’en-
fance : la jeunell’e a des craintes frivoles,
l’enfance des craintes chimériques , 85
nous avons toutes les deux. Encore nel-
ques pas , de vous comprendrez quil y
a des objets d’autant moins terribles ,
qu’ils infpirent plus de terreur. Un mal
n’efl as grand , quand il efl le det-
nier es maux. La Mort s’avance : elle
feroit à craindre , fi elle alloit le fixer à
vos côtés; mais il faut ,’ ou qu’elle ne
vienne pas jufqu’â vous, ou qu’elle palle
outre. Il efi difficile, dires vous , d’ame-
ner l’ame jufqu’au mépris de la mort. Eh!

ne voyez-vous pas quels fujets futiles la
font tous les jours méprifet P c’ell: un
amant qui (e pend à la porte de fa maî-
trell’e; un efclave qui fe précipite du haut
d’un toit, pour n’être plus l’objet des em-

portements de fou maître; un fugitif qui
fe perce le fein , de peut d’être ramené
dans les fers. Doutez»vous que le cou-
rage puill’e o ter, ce qu’a fait l’excès de
la crainte 2’ P us de [écumé dans la vie ,



                                                                     

DrSi’ausQur. n
quand on penfe trop à la prolonger t
quand on met au rang des biens unî’gran
nombre de confulats. Pour vous ré oudte
à mourir de bon gré , repréfentcz-vous
cette foule dermallieureux qui s’attachent
à la vie , qui la tiennent, pour ainfi dire ,
embrall’ée , comme on s’accroche dans un

naufrage aux racines 8c aux rochets; flor-
tants entre la crainte de la mort et les
tourments de la vie , ils ne veulent pas
vivre , 8c ne faveur pas mourir. Rendez.
vous donc la vie agréable , en cellant de
vous en inquiéter. La polTeflion ne peut

laite, fi l’on n’efi réfigné à la perte : ôt-

i’a perte la moins terrible, cil: celle qui ne
peut-être fuivie de regrets. Animez donc ,
endurciflez votre courage contre des
coups, dont les Grands de la terre ne font
pas exempts : un enfant 8c un eunuque
Idil’pofent de la vic de Pompée ; le Par-
the infolent 8c cruel, de celle de Crallits,
’Caïus Céfar livre la tête de Lepidus au
glaive du Tribun Décimus ; la Germe
tombe fous le fer de Cherea. La fortune

a beauc’lever un homme , elle lui laifl’e

toujours à craindre autant de maux n,
qu’elle le metâ portée d’en faire. Défiez-

vous du calme. Un inlianr voit boule-
vetfer la mer : un jour voit échouer les
barques dans la même plage ou on les

’ i A vjt



                                                                     

n. r L a r T a a s
v’oyoit re jouer. Songez qu’un voleur;
qu’un ennemi , eut tranc et vos jours:
«Sc , fans parler (les hommes puilTants , il
n’y a pas jufqulau moindre efclave qui
n’ait fur vous droit de vie 8: de mon:
oui, Lucilius , uiconque méprife fa
vie , eft maître e la vôtre. RepafÏez
dans votre mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs maifons
à force ouverte ou par futprife; (k vous
verrez autant de viétimes immolées à
la colere des efclaves , qu’à celle des
Rois. Que vous importe donc la pilif-
fance de votre ennemi ? Le pouvoir qui
le rend fi redoutable , il n’y a performe
qui ne l’ait. Mais , fi vous tombez entre
les mains des ennemis, le vainqueur
vous feta conduire . . . . où ? . . . vous y
allez déja. Pourquoi vous être abufé fi
long temps P pourquoi ne voir que d’au,-
jourd’liui le glaive fufpendu fur votre tête?
Jele tépete , vous allezâ la mort; 84 vous
y allez , du iour même de votre naiflance.
Telles [ont à-peu près les idées dont il
faut fe nourrir , pour attendre paifible-
ment cette detniere lieute dont la crainte
empoifonne toutes les autres. ..

Mais, pour finir , voici la penfée qui
m’occupe aujourd’hui ; elle, c0: encore

«cueillie dans les jardins d’Epicure : le



                                                                     

DE SË’NEQÏJE. I;
"Vraie richeflê e]! la pauvreté réglée fiu les

’befbins de la Nature. Et lavez-vous ce
qu’exige laiNature P de nlavoir ni faim ,
ni foif, ni froid. Pour apipaifer la faim
85’ la foif , il nÏe-ft pas nécelfairede fe mon

fendre à -la-*potte des Grands , d’eiTuyet
leurs regards dédai neux , ou leur poli-
te (Te outrageante; iËu’eft pas befoin d’ex-

pofer (a vie furies flots ou dans les camps.
Ce que la Nature demande cit à notre
portée, on l’acquiert, facilement : c’eù

ourle fupetflu qu’on fe tourmente; c’eût-

e fuperflu ni nous fait ufer la toge,
vieillit fous des tentes, échouer fut’des
côtes étrangeres. Le néceËaire , nous la

vous fous la main. . -

I L T T Ri Bq
De lafingularite’. De la; vraie Philojbplzie’.

Vous perfévérez dans l’étude 9 vous
renoncez-à tout pour ne fouger qu’avous
rendre meilleur; je loue votre confiance,
je m’en réjouis: je vous exhorte à conti-

nuer , 8: même je vous en prie. Mais
n’allez pas ( je vous en préviens), à l’e-

xemple de certains Philofophes , moins
Curieux de faire des progrès que du bruit,



                                                                     

14 .Lerrn!saffeé’tet dans votre extérieur ou votre
enre de vie,des (in ularités qui vous faf-

Ëent remarquer. Uniabillement fauvage,
une chevelure bêtifiée , une barbe en dé-
fordre , une averiion déclarée pour toute
argenterie, un lit étendu fur la terre, sa
mille autres voies détournées qui tendent
obliquement à la confidération , vous
devez vous les interdire. Eh! le nom de
Philojbphc n’eii dé ja que trop odieux , avec

uelque modeflie qu’on. le porte. Que
ers-ce, fi nous allons nous foufiraire à

l’nfagePC’eflpat l’intérieur, qu’il faut clif.

féret du peuple : par les dehors, on peut
lui reflembler. Que nos vêtements n’év
blouifl’ent pas , mais aufli qu’ils ne révol-

tent pas les yeux. N’ayons pas d’a enteo
rie incrufiée d’or mailif’; mais ne p agone

pas la frugalité dans une privation totale
d’or 8c d’argent. N’ afpirons pas à contra-

rier le vulgaire; mais à faire-mieux que
lui : fans quoi nous rebutons ,’ nous
écartons ceux que nous voulons corriger.
Ajouter: qu’on neveu mous-imiter en rien,
de peut d’être obligé de nous imiter en
tout. La-Plulofophie fe propofe de lier
les hommes par un commerce d’idées ,
de bienveillance , de [ecouts mutuels: or
la fingularité de notre extérieur nous fé»
queflre de la, (aciéré. Au lieu de rumie



                                                                     

pressurons. x;ration que vous recherchez , prenez garde
d’encourir la haine à: le ridicule. Sans
doute nous prenons (pour guide la Nature;
mais la Nature con amne toures ces tor-
tures volontaires , cette averlion pour la
parure la plus fimple ,. cet amour pour la
malpropreté , cette prédileaion pour des
aliments , je ne dis pas communs , mais
dégoûtants. Il n’y a qu’un débauché qui

recherche la délicatefl’e’; mais il n’y a

qu’un for , qui refuie des mâts (impies 8:
ordinaires. La Philofophie ne nous ord
donne as de. fouifiit, mais d’être flua
gal ;’& a frugalité s’accorde avec la pro-

reté : il faut lui refaire des bornes;
il faut que-notre Vie fait un mélange des
bonnes mœurs, 86 des mœurs publiques;
il faut qu’on l’admire, 86 qu’on s’y recon-

noifl’e. Quoi? ferons-nous donc comme
les autres ? il n’y aura nulle différence
entre eux 86 nous? il y en aura beaucoup:
mais je veux qu’on y regarde de près,
pour l’appercevoir; je veux qu’en entrant
dans nos maifons , on admire plus le maî-
tre, que les meubles. ll y a de la grandeur
à fe feravir de vafes de terre ’, commode
vaifl’elle d’argent; il n’y en a pas moinsià

le fervir d’ar enterie , comme de terre.
Ne pouvoir liipporter les richefles cit la
marque d’une ame foible.



                                                                     

l5 -errnnsMais, pour partager encore avec vous
le gain de ma journée , j’ai trouvé dans,
Hécaton (1) ,,..que l’extinétion des defirs

cil: un remede contre la crainte même.
.Ceflèz , dit - il ,- d’efize’rer , 6’ vous. ceflèrq

de craindre. Quoi , fur la même ligne
deux aH’eélrions fi différentes l Oui , mon

cher Lucilius ; elles paroilTeiit oppofées ,
mais elles le tiennent: le foldat Sc le pri-
founier ne font pas unis plus étroitement
par la même channe, que ces deux panions
fi diflemblables; elles marchent du mê-
me pas , mais la crainte vient après l’ef-
pérance. N’en [oyez pas furpris; l’une 8e

’autre naili’ent de l’irréfolution de l’ame ,

du trouble où l’avenir la jette. Au lieu de
s’accommoder au préfent,» on égare fes
penfées dans le lointain :’ainfi la pté-
yoyance, le plus grand bien de l’homme,
s’eli changée en. poifon. Les bêtes fuient
le danger ’, quand elles le voient; 84 font
tranquilles i, aufli - tôt qu’il eli- paillé :
l’homme eh viétime ,p 8c de l’avenir , 8:
du puffé. La multitude de fes facultés fait
[on fupplice : la mémoire reflufcite les
craintes ,I.la prévoyance les anticipe , le
préfent neefuflit pas à nos malheurs.

--A

(r) Hécaton étoit un Philnfophe Sto’icicn

difciplc de Panétius. . . . , A



                                                                     

DnSÉNEsz.’ x7

L E T T R E V I.
ID! la véritable Amitié.

Je feus , Lucilius , que ’e me réforme;
ou lutôt que jeme transi’orme ; mon que
j’o e me flatter de n’avoir plus de change-
ments à faire : combien il me œil-e encore
à redrefl’er , à détruite , à élever! du
moins c’ePt une marque d’amendementde
reconnoître en foi des défauts. Que de
malades on félicite de fentirleur mal 11e
voudrois partager. avec vous le bonheur
de ce changement fubit : j’en aurois plus
de confianceen l’amitié qui nous unit;
cette amitié .véritable que l’efpérance ni
la crainte , ni l’intérêt ne peuvent déra-

ciner ; cette amitié avec laquelle on
meurt , 8: pour laquelle on confent à.
mourir. Combien d’hommes ont man-
qué d’amitié , plutôt que d’ami l Mais ,

quand demi cœurs fontentrainés à s’unir
-ar l’amour du bien , l’amitié ne fautoit

l’eurmanquer: 8c pourquoi? c’eli qu’ils
faveur qu’entreeûxtout cil: Commun , à
commencer par l’adverfité. Vous ne poua-
gvezconcevoircmnbien chaquejour ajoute
à nies progrès. Envoyez-moi donc , dites:



                                                                     

,18 Lei-ratsvous, le remarie qui vous a fi bien téull’.
Mon ami , je brûle dôle verfer tout en-
tier dans votre aine : je n’aime a apprenu
dre que pour enfeigner; 8c la plus belle
découverte calleroit de me plaire , li elle
n’étoitque pour moi. Nonije ne vou-
drois pas de la fageWe même ’, à condi-
tion de la tenir enfermée en moi même.
La polfeiiion n’eû agréable , qu’autant

qu’on la partage. de vous enverrai donc
les livres mêmes ; 8: , pour vous évite!
l’embarras des recherches, quelques in.
dications vousconduiront tout d’un coup
aux pliages que j’approuve 8C que j’ada

mire : mais les converfations, le com-
merce de votre-ami , vousren-appte’ndront
plus que les livres. Tranfportezèvous fur
e lieu même de l’aérien. Vous le (avez;

on s’en rapporte plus aux yeux qu’aux
oreilles; la route des préceptes éliions
gué , celle des exemples cit plus courte
8: plus sûre. Cléanthe n’eût pas imité fi
parfaitement Zénon , s’il n’eût fait que

’entendre (r). Il fut témoin de fes acc

(x) Perfonne n’ignore que Zénon fut le fon-
dateur de la Seé’te Stoïcicnne. Il étoit né à Cir-

tium , ville fituée dans Pille de Cypre. Il futdifo
ciple de Çratès , Philofophe cynique , qu’il quitta
pour fuivte Stilpon de Mégarc 3 enfuitc il prix des



                                                                     

nl’S’ËHEQUE.’ i9
. tions , il pénétra dans fa retraite, il Com-

para la conduite du maître avec la doâri-
ne. Platon, Ariftote 8c cette foule de Sa-
ges qui devoient fuivre tant de routes
diverfes , profitèrent plus des mœurs que
des difcours de Socrate: Les vertus de

i Métrcdore , d’Hermachus , de Polienus,
furent moins dûes à l’Ecole d’Epicure,
qu’à fou commerce familier. Mais ce n’efl:

pas feulement pour vos progrès , mais

leçons du Platonifme , fous Polemon 8c Xéno-
crate. Enfin , volant de l’es propres ailes , Zénon
devint le fondateur du Stoïcifme , ainfi nommé ,
pataque fcs difciplcs s’all’embloicnt à Athènes ,
fous des parti tics appellés en grec fion. Zénon
eut pour fucce eut dans (on école Cie’nnthe , [on v
difciple, dont Séneque parle en cet endroit. Cc
Cléanthe, né dans la pauvreté , avoit été d’abord

’athlete; il quitta l’arène , r prendre les leçons
de Cratèsrle cynique; en uite il fe mit fous la
conduitede Zénon. Il fuivoit, pendant le jour,
ce maître; a: la nuit, il le louoit à un jardinier

out tirer l’eau néccflaire ’a l’arrofcment de l’es

’ égumes , ou à une boulangere pour moudre (on
bled. Non obfiant les inconvénients d’une vie li
pénible 8c fi dure , Cléanthe ne voulut jamais
fortir rie-l’indigence; il refufa dix mines que les
Juges de l’Aréopagc lui avoient aflignécs fur le
tr for public; il n’accepta d’autre bienfait des
Athéniens , qu’un habit complot , après avoir
perdu le fieu. Le Roi Antigone lui ayant cnvo é
une forum: de trois mille mines , le Philofophc
les reçut, mais il les difiribua (mule-chalut Sa



                                                                     

ac .Lz-rrn’ea
pour mon intérêt . que-je vous prelTe de
venir : nous ferons miles l’un à l’autre. .

Cependant, pour vous payer ma taxe
journaliere -, voie: ce qui ma frappé au.
jourd’hui dans Hécaton: Vous me deman-
dez quels progrès j’aifizits P-Je commence à
être l’ami de moi-même. Voilà , fans doute ,

un grand pas ’, il ne leva jamals feul.
Croyezam’en , l’ami de foi-même cil l’a-

mide tous les hommes.

pauvreté lui étoicdevenue chere.,.& l’enrhoufiaf-
me de la Philofophie lui tenoit lieu de tout. Son
courage lui fit donner le Litre de nouwl Hernie.
En elfe: il mérita les éloges des plus.célebres
Écrivains de l’antiquité-5 tous le [ont accordés à

Je regarder comme le lus vertueux desStoïciens.
Ilmonrra en mourant e même courage qu’il avoir
eu pendant fa vie. Les Médecins lui avoiempref-
«cri: un jeûne de deux jours, pour un ulcere à la.
.bouche; guéri au beur de ce rerme , il refufa
de prendre de la nourriture; ce de]! pas, clifoir-
il, la pain: de revenirfiu [les pas , après avonfa’t

la moitié du chemin.Cepcndant, prefque mourant,
ilnreçoit une lettre par laquelle un ami lui de-
mande un fervice 3 aulÎi-rôr il le fait apporter de
la nourriture , rend le fervice , 8c le remet à
mourir. Voyzï Drogen. Laerr. lib. 7, 5. 168 -,
Suidas , Valet. Max. lib. 8 , cap. 7; Ciceron ,
And. (mafl. lib 4. , cap. 38. .Tels furent les Fondateurs de la Seâe des Stoï-
cîens , don: Séneque a fi vigoureufement enfei-
gué les maximes auftercs. Voici les noms des
Philofophes les plus clilliugue’s qu’au vit fortin

r
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Ë LETTRE. VII.

Qu’ilfaut s’éloigner de lafbule.

V o U s me demandez ce que vous devez
Je plus éviter. Le monde. Vous ne pou-
vez encore vous y expofer : moi , du
moins , j’avoue ma foiblefle , je n’en rap-
porte jamais les mœurs que j’y ai portées,
J’avois établi un ordre , il cil changé;
chaire un vice , il cil de retour. Il y a des
convalefcents tellement affoiblis par le
mal , qu’ils ne peuvent prendre l’air fans

de cette Eeole , tant chez les Grecs que chez les

Romains. i
Zénon de Cittium , Perfe’e , Arifion de Chic ,j

Hérillus , S literas , Cléanrhe , Chryfippe , Ze-
non de Tard; , Diogene le Babylonien , Antipa-
ter de Tarfe , l’anætius , Pofidonius , Jafonr

A Rome; pendant la République;

Athénodore Cordylion , Lucilius Balbus ; -
Caton d’Utique. ’

dans le: Empereurs.

Atliénodore de Tarfe , Annæus Cornutus , C;
. Mufonius Rufus , .Cliœremon Egyptien , L. .An-

næus Séneque , le Poète Perfe , Dion de Prufe ,
Euphrates de Tyr , Epiâete Phrygien , Sextus
de Chéronéc , l’Empereur Marc-Autel: Antonin.



                                                                     

si ’L a -r rr n ’ s s
accident. Nous fommesde même , nous.
dont les amés fe remettent à peine d’une
longue maladie. Le rand monde cil nui-
fible à notre état :lgans le [avoit , on en
rapporte le goût , l’empreinte , le vernis
de quelque vice ; de plus la foule cil
nombreufe, plus le péri eli rand.

Mais rien de fi préjudicia le aux bon-
nes mœuts , que la fréquentation des
fpeôtacles. Alors le vice , à l’aide du plai-
ifir, fe gline plus aifément. Me compre-
nea vous bien P Croyez-vous que jen’en

’ revrenne que plus avare , plus ambitieux,
plus débauche? Mon ami , je me trouve

lus inhumain , pour avoir été pqmi les
ommes. Le bazard m’a Conduit au fpec-

tacle de midi: je m’attendois à des jeux ,
à des plaifanteries , à des amufements
capables de débile: de la vue du fang.
humain. Tout le contraire. Les combats
précédents étoient humains auprès de
ceux-là: les jeux ne (ont que bagatelles.
ËOn veut l’homicide pur. Plus d’armes de.

fenfives , nulle partie du corps à l’abri
du danger ,A nuls co-upSportés à faux. Aufli
préfete-t-on ce fpeétac e aux combats or-
dinaires ou de faveur (i). Quel plaifir en

i (t) Le texte portepofiulariziis. Les Empereurs
cancanoient des Gladiateurs pour leurs propres.



                                                                     

ne se union a. a;
élier l Point de calque, point de bouclier.
A quoi bon ces armures , cet art de l’ef-
crime P à rien, qu’à retarder la mort. Le

.-matin , les hommes fontex ofés aux lions
ô: aux ours; à midi, aux peétateurs. Ils

-viennent de terrailler un momifie , ils vont
l’être par un homme; vainqueurs dansun
combat, ils vont périr dans un autre : le
fort de tous les combattants cil la mort;

am-ufements , ou pour ceux du Peuple; on les
-2Ppèlloit Fifialer a; Poflularitii , à caufe qu’ils
appartenoient au Prince , 8L qu’on ne les faifoit
paroitre, à la, priere du Peuple, que par une fa-
veur particuliere. Vqu Upton , dans fis mais:
[in Anita , pag. 97.

Toute ame fenfible cil: forcée de gémir 8: de
ftiflonner aurécit des fpcétacles dont les Romains
fail’oient leurs amufements journaliers. Julie
Lipfe obferve que nulle bataille , nulle défaite
ne fit jamais verfer autant de (mg humain , que
les plaifirs de ce Peuple féroce. »

Les hommes , dont le métier étoit de com-
battre pour réjouit cette populace fanguinaire ,
fe nommoient Gladiateur: 3 ils étoient fous les
ordres d’un chef nommé Lanifla , qui les avoit
achetés pour fervir à cet ufage abominable; c’é-
toient des efclaves ou des prifonniers de guerre,
a: quelquefois des enfants que l’on drelloit, dès
l’âge le plus tendre , à cette affreufe profeflion.
Les efclaves fugitifs étoient condamnés à être.
égorgés dans les fpeétacles; mais’peu à eu les
performer les plus difiinguées par la nai ance ne.

» rougirent jusée (and: aummufements de leur



                                                                     

714 I. a r r a z s -
l’infiniment ell: le fer 8c le feu. Voilà
cpmme on remplit les intermedes de l’a-

rene. ,Un homme a-tvil volé ?qu’on le pende.
A-tsil tué [on femblable P qu’on le tue.
Mais toi, malheureux f cétateui’, qu’as-
tu fait pour fubir un tel peétacle? "Tue ,
w brûle, frap e. Pourquoi fondre li lâche-
» ment fur. e fer ? Pourquoi tuer avec

barbares concitoyens. On vit des Sénateurs der-
cendre dans l’arène. Augufie le défendit par une
Loi; mais fous Caligula 84 fous Néron , cette
loi fut fupprime’e : l’on vit de nouveau des Séna-
teurs 8c des Chevaliers combattre , comme de’vils
Gladiateurs. Bien plus , il y eut des femmes qui
eurent le courage ou l’infamie de prendre part à
ces combats cruels. On donnoit des noms divers

aux Gladiateurs, fuivant leur pays , leur façon
de combattre , 8c les armes dont ils le fervoient.
On les trouve délignés fous les noms de Stento-
rer , Thraces, Myr’millones,-Hyplomael7i , Sam-
nites , ’Eflêdarii qui combattoient dans des voi-
tures; Rcriaiii, avec des filets; Laquemii , avec
des lacets 5 Animée". , Dimaclzam; Caravarii

tétoient ceux qui le battoient en troupe. Quelque-
fois leJ’euple intercédoit pour ceux qui avoient
,été bielles , lorfqu’il s’y intérelloit , acaufe de

leur courage ou de leur adreKe ; mais il faifoit
1 impitoyablement égorger ceux qui montroient

de la foiblelle ou de la timidité. Le ligne par le-
.quel le Peuple exprimoit .qu’il vouloit la mort
d’un Gladiateur , confilloit à tenverfer le pouce
4 converfo poétise) , 8c on lui crioit recipeferrum ,

i tant



                                                                     

ne SÉNE,.QU!. z;
4 a. tant de circonfpeétîon P Pourquoi mou-

se tir de limauvaife grace I ?On les pouffe
au combatà coups de fouets : on l’es fait
courirle fein nu au devant des blelTures.
Le fpeétacle ell fini? dans l’intervalle on
é forge des hommes , pour ne pas relier
oifif. Peuple féroce , ne fais-tu pas que les
mauvais exemples retombent fur celui
qui les donne? Rends graces aux Dieux:
tu enfeignes la cruauté à unPrince qui
ne peut, heureufement l’apprendre (r ).

llfaut éloigner ’de la foule une ame
tendre 8c chancelante dans le bien : on fe
range aifément du parti le. plus nom-
breux. La vertu des Socrate ,- des Caton,
des Lelius , n’eûtpeut-être pas tenu con-
tre une multitude corrompue; &iious,qt1i

reçois le fer. Alors les plus humains des fpeâa.
teurs le retiroient , mais la multitude jouifloit’
de la vue des viâimes immolées à fes plaifirs a
elle demandoit quelquefois avoit leurs cadavres,
danspla crainte u’ils n’eullenr pas été véritable-

ment égorgés. ëuelques-uns portoient la main
dans leurs blelTures ; d’autres alloient jufqu’à
boire de leur fang , comme un remede dans de

* certaines maladies. Tels étoient les jeux (Ludi)
de ces odieux vainqueurs du monde: Voyeï Juin
Liplii Saturnalia, ib. 1..

(r) Il paroit que Séneque parle ici de Néron
qui , auréomrneneement de fou regnc , avoit:
donné des marques de clémence a: de fenfibilité

ont: I. ’ B .



                                                                     

2.6 LETTRES;
travaillons encore à régler nos penchants; ’
nous foutiendrions le choc du vice efcorté
de la foule î Un feul exemple de luxe ou. «
d’avarice fait beaucoup de mal: le com-
merce d’un homme de plailir nous énerve
&nous amollit peu-â-peu : le voifinage
d’un riche irrite notre cupidité; la com-
pagnie d’un méchant ternit l’aine la plus

pure. Que fera-ce donc , fi tout un peu-
ple vous livre un allant général? il faut
ou. l’imiter , ou le haïr : mais ce (ont deux
extrémités vicieufes , d’imiter. les mé-
chants , parceque c’ell le grand nombre;
ou de haïr le grand nombre , parcequ’il ,
ne nous relfemble pas.

Retirez-vous , tant que vous pourrez ,’
en vous-même : recherchez ceux qui peu.
vent vous rendre meilleur; recevez ceuir
que vouspouvez rendre meilleurs.Ce [ont
deux chofes réciproques , l’on apprend *
en enfeignant. Que l’envie de oduire
vos talents ne vous conduife dîne pas
dans les allemblées, pour lire ou dilÎerter.
Vous le pourriez, fi les ,ames du peuple
étoient au ton de la vôtre z mais on ne
vous entendroit pas , fi ce n’ell peut. être
une ou deux perfonnes; encore feriez.
vous obligé de les former , de les élever
jufqu’â vous comprendre. Pourquoi donc
ai-je tant appris , me dues-vous? Soyez,



                                                                     

DESÉNEQun. A”
V fans inquiétude : votre peine n’ell pas

perdue, vous avez appris pour vous.
Mais comme je ne veux pas avoir ap-

pris pour moi feul , partageons enfemble
trois beaux paillages relatifs au fujet’mê-
me de cette lettre; Le premier m’acquitl-
tera pies" deux autres feront des avan-
ces. Démocrite (i) dit: un fiu! homme
ejf pour moi le peuple , le peuple unfiul
homme. J’admire encore cette répoiil’e;
l’auteur cil: inconnu : on lui demandoit
pourquoi tant foigner un ouvrage fait!
pour très peu de perfonnes : je veux ,’
dit-il , peu de [tâteurs , unjèul, point (Il!
tout. Le mot ,d’Epicure n’efl: pas moins -
remarquable: écrivoitâ un de fes com-
pagnons d’étude: ceci ejl pour npus , 6*
nonpour’ la multitude : nous flammes un)
a cg: grand théatrel’zmpour l’autre. Voilà;

mon cher Lucilius, les maximes dont il
faut vous. pénétrer, pour vous mettre ’
audelfus du plailir qu’infpire «l’a’pprobaex

(i) Démocrite étoit d’Abdete; il fut difci le ’

de Leucippe , 8c devint un des plus illuflres Phi- .
lofophes de la Grece 5 fou grand favoir, fa vie .
retirée , 8c l’es maximes trèsogpofées à celles de

fescbncitoyens, le firent palier ans fou pays pour .
un infenfé; fort ordinaire de ceux qui ofent s’é-
carter des idées de la multitude. 17qu Bruclcer , - 4
HgÏÔI. Philofopli. à Diogen. Laert. l .

- B ij i



                                                                     

:8 Ler’rkns
tien générale. Le peuple vous loue Pbeari
fuie: de vanité , qu’un mérite fenti par
le peuple ! votre mérite, c’eli: en. vous-
même qu’ondoit le trouver.

:5 1-- ;LETTRE V111.-
l De. l’ac’ïivite’ du Sage.

J a vous prefcris d’éviter la foule , de
chérir [la retraite , de vous borner au té.
mignage de votre confcience. Et que
devient ,dites-vous , la maxime des Stei-
riens: ne le Sage doit mourir en déflore,
Ce qu’a le devient l. Suis-je donc oifiF,
à votre avis êSi- je m’ enferme , li ma porte
cl! interdite , c’eût pour être utile à. plus
de monde. Aucun de mes jours ne s’é-
coule fans travail ; une partie même de
mes nuits en confacrée à l’étude. Je ne

’m’abandonne point au fommeil , j’y fue- ’

combe; je retiens opiniâtrement fur l’on.
mage mes, yeux fatigués 8c défaillants. J ’ai;
renoncé aux perfonnes ;. j’ai renoncé mè-

.me aux affaires , à commencer ar les
miennes. Les alliaires. de la pollérité [ont
mesfeules «Paires: e’elt pour elle que
j’écris g c’eR pour elle que je recueille des

avertiŒetnents falutaires , dos recettes
miles. (leur. j’ai feutil’eflicacuéfux me: a



                                                                     

nnSfiunQur. a;
propres infirmités qui , fans être entiè-
rement gué-ries , ne font plus de progrès.
La toure du bonheur , que j’ai connue
tard », 8c las de m’égnrer, je la montre
aux autres; je leur crie: a: Fuyez tous
à)

.1

les goûts du vulgaire , tous les dons
du hafard. A l’afpeél: d’un bien For-
rait, arrêtez-vous avec crainte 8c dé-
fiance. Les poilions 8C le gibier four ,
comme vous , féduirs par un appas.
Des préfenrs de la fortune ! on vous
trompe, ce font des pieges. Voulez-
vou’s mener une vie tranquille ? dé-
fendez-vous de ces bienfaits captieux z
fans uni (fuflefle erreur!) vous croirez
preuâre , 8: ferez pris. Malheureux ,
cette courfe rapide,vous conduit au.

* précipice; 84 la fin de votre éléVation
ne peut être qu’une chûte. D’ailleurs

une fois abandonné au torrent de la.
fortune , plus de moyens de slarrêrer,
Jouilrez donc de les faveurs ., ou; à leur
défaut , de vous- même : en fe coudai-
faut aiufi, on peut être courbé ou froiflé
par elle; mais n’onrenverfé a. .
v N’ayez donc pour le corps que les
égards refaits par la famé : c’ell le
régimeîe plus fange , c’efl: le plus falu-
taire. Le corps, , s’il n’efi traité dure-
ment , fe révolte courre l’efprir. Les

B iij



                                                                     

30 . L 1’1- r Il n s r
p aliments fe borneront à appaifer la
sa faim, les breuvages à étancher la foif,
a: les vêtements à écarter le froid , les
a: maifons à repoulfet les attaques unifi-
sa bles; il importe très peurqu’elles foient’
sa de fimple gazon , ou d’un marbre étran-
sa ge: de diverfes couleurs. Sachez que
a, (l’homme u’efl pas moins à couvert fous

u le chaume , que fous un toit doré. Dé-
"se daignez ces pénibles fuperfluités in-
» troduites pour la décoration : fougez
n qu’il n’y a rien en vous d’admirable

a que l’ame. Bit-elle grande ? rien ne
a! fera grand pour elle n.

N’efi-ce donc rien que d’adrelfer de
. pareils difcoursâ moi-même , à la poilé.-
rite? Serais-je , à votre avrs’ , plus utile ,
fi répondois comme Avocat à un cau-
tionnement , fi je plaçois mon cachet au
bas d’un teflamenr , fi j’a payois un Can-

didat 8c du gatte 8c de la voix en plein
Sénat P Croyez-moi 5 performe de plus oc-

. cupé, ue les hommes oififs en apparen-
ce: ils ont les avents du ciel se de la terre.

Mais, il faut finir , Sc à mon ordinaire
payerlpour ma. lettre : c’elt encore aux
frais d’Epicure , il me fournit aujourd’hui
cette maxime. Rendq-vous l’efclave de la
Philojbphie, 6’ vousjère vraiment libre.
En fe foumettaut , en sÏa çrviflant àcette



                                                                     

neSÊNthir. grmaîtrefle , on n’attend pas; on cit affran- *
chi fur-le-champ , ou plutôt la fervitude
même efi la liberté. Vous me demandez
pourquoi cette affeélçation de référer les
maximes d’Epicure à celles, e nos Phi-
lofophes ’; ’ mais pourquoi dites - vous
qu’e les font à Épicure , 85 non pas au
public? Combien de mots dans les Poèn
tes , que les Philofophes ont dits , ou ont
dû dire !Sans parler de nos tragédies ,a
ni de nos drames mixtes ,Vdont le ton e05
grave , 8: le genre moyen entre le comi-
que 86 le tragique :, combien de vers fu-
blimes proflitués à des Farceurs l. combien
dans Publius’, de fentences , plusdignes
du cothurne que du brode uin!’ Je ne
citerai de lui qu’un vers phifofophique’,

a: relatif aufujet de cette lettre. Il dit
que les biens fortuits ne nous appartien- k
nem pas. Les biens accordés à nos fouinât: ,
nousjànt étrangers. Je me rappelle que
vous avez rendu cette penfée avec plus
d’énergie 8: de précifion. Ce que la fortune
sioux adonné , n’eji point à vous; J e n’ai

point oublié non, lus cette autre tour-.
nure encOre’plus aillanre : tous les bien;
qu’on nous donne , on peut nous les ôter.
Je ne prétends pas m’acquitter, c’efl votre

bienflue je vous rends. t A
k, «t.k .Àc.t

’Biv’
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3-1.. rLzrrn’lsir

L E T T R E I r
De l’amitié du Saga.

V o u s demandez (i dans une de l’es
lettres , Épicure a raifon de blâmer ceux
qui prétendent que le fage, content de
lui-même , n’a pas befoin d’amis. il cil:
vrai qu’Epicure fait’ce reproche à Stil-

. pou (l) 8: aux autres Philofophes qui
placent le fouvetaiu bien dans lapathie.
Mais nous différons en un point , des Phi-
lofophes de Mégare. Leur Sage au infeu-
fible à la douleur; le nôtre en triomphe ,-

v mais la’fenr. Nous reconnoifionsi, comme
eux , que le’Sage fe fuflit 3 néanmoins il- i
veut un ami , un voifi’n , un convive; 8c

.juoez âiquel point il fe fuflit. Quelquefois
il fe contente d’une partie de lui-même :12

t

(r) Stilpon de Mégare cit regardé comme le.)
chef d’une Seâc a ellée Mégniçnne. Sénèque
en parlera ar la aire d’une façonïtrès avaria-3
genre. Ce P iloCophe étoit fi canné de fort temps , f

ne, loriqu’il vint à Athencs, tous les Artifans
fouirent de leur boutique pour le Voir. Son 619-,
queue: attira beaucoup d’adhérents à fa Scéie. .1!
eut un fils nommé Bryfim ,A qui» Fut le’-mgîtiedd

Pyrrhou. V oyez Bruche: , H-flon Philo];



                                                                     

"Hugh. g;maladie ou l’ennemi le privent-i s de fes
mains , le hafard lui ravit-il un œil 5 les
relies de (a machine lui fufiifentfi, &dans
un corps mutilé , il ne fera pas moins
heureux qu’avec tous fes mem tes. ll ne
defire pas ce qui luimanque , maisil ai-
meroit mieux u’il ne lui manquât rien.
Si donc il fe (inti-h , ce n’efi pas qu’il
veuille fepafrer d’amis , c’en: qu’il le peut.

En doutezvous? voyez avec quel fer-
meté il en foutient la perte : c’eft qu’il
n’en manquera jamais , il a des moyens
pour en refaire fur-le-champ. Phidias
perd une (lame P bientôt une autre la tem-
place. Aufii habile dans l’art de faire des
amis , le Sage ne tardera pas à rem lit les

laces vacantes. Quel eft doucfon Furet?
ge vous l’apprendrai à une condition:
cette confidence me tiendra lieu de paie-
ment, 8e nous ferons quittes pour cette
lettre. Voici, dit Hécaton zun charmeflzns
plante , fans drogues , fini enchantementé
Aimez, on vous aimera. L’habitude d’une
liaifon ancienne 8c folide a des douceurs :1
les premiers moments d’une amitié n’aifà

faute n’en ont pas moins. Semer 8c mon:
former font deux plaifirs pour le Labou-
reur : acquérir 86 poiféder un ami , font
aufli deux jouillances out le Sage. Le
Philofophe Attalus préferoit garni afars;

Y



                                                                     

â 34 L a 1- 1- a z s v
à l’ami de’ja fait : comme un Peintre
aime mieux compofer , qu’avoir compofé
fou tableau. L’in uiétude 8c les foins de
la compofitiou ianirent une douce joie
au fort même du travail. Le plaifir u’eü
plus le même , quand l’ouvrage a reçu la

.derniete main ;on ne jouit que des fruits
de l’art : en peignant on jouifi’oit de l’art

même. Dans. un fils , l’adolefcence offre
plus d’utilité , l’enfance plus d’agré-

ments. - . rp Je reviens à mon fujet. Bien. que le
Sage le ftifiife , il veut un ami, ne fût-ce
que pour cultiver l’amitié , pour ne pas
kiffer en friche une fi belle vertu. Il ne

I cherche pas , comme le dit Épicure dans
cette même lettre , quel d’un qui l’aflifte

dans. la maladie,qm le ecoure dans les
fers ou dansla pauvreté; mais quelqu’un
à confoler dans la maladie. , àdélivrer
d’une garde ennemie. Ne voir que foi,
ne feklier que par intérêt , c’efi calculer
très mal z on finira comme on a commen-
cé. L’on a pris un ami, pour en être fes-
couruydaus les fers i au premier bruit des
chaînes , il fuira. Ce font-làdes amitiés
du moment; forméespat l’intérêt, elles
ne durent qu’autanr qu’il y- trouve fou
compte. Autour des hommes opulents,
pu voit une foule d’amis 5 autour des



                                                                     

onSiiNnan. j;gens ruinés , une vafle folitude. Les amis
fe difperfeut au moment de l’épreuve ç
de là tant d’amis; devenus par la crainte
ou traîtres , ou déferteurs. 1l faut que la;
fiu réponde au commencement. Lié par
intérêt, on trouvera quelques motifs pour
rompre , comme on en a trouvé d’autres
que l’amitié même, pour s’engager. Quel

,efl: donc. mon but en prenant un ami à
C’efit d’avoir pour qui mourir, d’avoir

qui accompagner en exil, qui fauver au:
épeus de mes jours. C’el’t un trafic 8:

non une amitié , que vos all’ociations
intéreflées 8c calculées fur le profit. Sans
doute l’amour refienrble à l’amitié; il cri

où, pour ainfi dire , la folie : mais a-t-Â
on jamais été amoureux pour de l’argent;
des? places , de la [cire ? Concentréerrî
lui.même , infen ible à tout le relie, l’a.
mont m’excite dans les amequu’uu d’efir,
celui de la jouifiance ;qu’un efpoir, celui
d’un retour de tendtefle t a: d’une tarife

lus honnête , réfulïteroit» une afieéh’om’

honteufe? Nous n’examinons pas , dites;
vous , fr l’amitié doit être denrée pour
ellecmême ou pour d’autresïmotifs 3 mais

fi , en la fuppofant defirable par elle;
.même , le Sage qui [si fuflit, d’oie la req-
chercher. sa! comment la recherche-vil 2’
comme une belle chofe ,. falîSen-ul efpoir

B vi ,
o



                                                                     

l 35. .Ls-r-rnns-n
de gain, fans nulle crainte de la brumer
C’elt ôter à l’amitié toure fa grandeur,que

de s’en pourvoir contre les événements.
Mais le Sage (e fufiir : certe maxime, mon
cher Lucilius, ell futilement interprétée;

v on s’en rêvant our bannir le Sa e’du

P 3 P amonde entier , pour le concentrer en lui:
feul. Apprécions le feus 86 l’étendue de
cet axiome. Le liage fe friflit , pour vivre
heureux , mais non pour vivrai ll a be-A
foin pour vivre, d’un grand nombre de
refl’ources; pour vivre heureux , il ne lui
faut qu’une aine faine , droite , (inférieure-
â la fortune. Apprenez encore la diüinc-
tien de Chryfippe. il dit que le Sage’nes
manque de rien ; mais qu’il a. des befoins:-
au contraire .l’infenfé n’a pasde befoins,.

ne fachanr uler de rien ; mais il manques
de tout. Le Sage a befoin de mains ,-
d’yeux , de. mille autres chofes nécefl’airesi

à. fesbefoins journaliers; mais il ne man-.
V que-deIrien :manquer , flippofe uneconq

trainre g leSlagen’en, connoîr point. Voilà.

dans. uel feus il a befoin d’amis , quoi-a
qu’il ache le fuffire :il’ en veuille plum

’ vrandnombre poflible , mais non pour:
erre heureux , il le feroit même fans amis;
Le fouverain bien n’em mute rien du: l
dehors : il trouve dans ’ame tontures
reformes , il ne vit que de luimême ,-
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&s’afliljettiroit à la Fortune, en s’incora

poum aux objets extérieurs. Mais file
I Sage , fans amis qui le confolent , efl en.

fermé dans un cachot , délainé dans une
région inconnue , retenu par une longue
nervi arion , jetté fur une côte déferre;
quel e fera fa vie? Celle de Jupiter après
la dilTolurion du monde : tous les Dieux
font alors confondus en une feule malle ,i
a: la marche de la Nature demeure quela
que temps fufpendue : le Dieu le repofe
en luibniême 8c s’entretient avec les pro-
pres penfées. Comme lui , le Sage le rend
ferme dans fou ame , habite avec luid
même. S’il peut. difpofer des circouliano"
ces , il fe fuflit , 8c rend-une femme; il
fe .fufiir, 8.: donne e jour rides enfants ;f
il le fufiit,&ne vivroit pas Plutôt que de
vivre feul. Ce n’efi Par l’intérêt, c’eü une

’ ente naturelle qui le porte a l’amitié:
Le befoin d’aimer , c0mme les autres
befoins, e11 inhérentâ l’homme; il fuir
la folitude , il trouve des charmes dans
la fociété; (a bienveillance naturelle pour
fes femblables efl; l’aiguillonqui l’excite ’
à l’amitié. Le Sa e cil: donc très arraché à

fes amis : il les fgale , fouvent il les pré-
fere à lui-même ; mais fou bonheur n’en
fera pas moins borné’à fou âme. ll parlera

commeStilpon’ , l’objet des reproches
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d’EpiCure : après la chûte de fa patrie , la

perte de fa femme 86 de fes enfants. , au
milieu de l’incendie général ,4 il partoit
feu! , 86 pourtant heureux. Démétrius
furnommé Poliorcetes, ou le deflruâ’eur des

villes , demande au Philofophe s’il- n’ai
rien perdu: Tous mes biens , dit-il, [2mn
avec mai. Voilà un homme ferme 86 cou-
rageur ; il a triomphé. de la victoire même
de l’ennemi. Je n’ai rien nia .1 ’C’étoit *

. FeréduireDémétriusâ douter defa vié’toire.

Tous mes biens [ont avec moi! ma juliice ,
mon courage , ma tempérance, ma- pru-
dence , 86 fur-tout 17 avantage. dene pas
regarder comme des biens tout ce qu’on
peut m’enlever. On admire certains ani-
maux qui patient impunémenrâ travers
les flamme t combienpluaétunnanr elb
l’homme . qui ,dumilieu desarmes, des
débris sa des feux , s’échappe fans blelTure

se fans domma e ! Vous voyez donc
qu’il cit bien. pus. faciledevaincre une
peuple entier qu’un. fenil: homme. L
- Ce mot de Stilpon lui efi: commun
avec les Stoïcienst Notre Sage fauve aufli
[es biens de l’incendie des villes. Il le
fritât , c’efls le terme: qu’il prefcrit à (a
félicité. Mais, nous ne femmes pas; les;x

:j’euls. dont le langage [oit-fier; E "me
lui-même a. dit tin-mot femblabE :.&r

1*1:

A..A..---’g-



                                                                     

DESÉ’NIQUI. ,9
quoique payé pour aujourd’hui , vous ne.
refuferez pas ce furcroît. Quiconque nafé
trouve pas aflèî riche , fusil maître du
monde , e]! pourtant malheureux. Ou fi
vous le trouvez mieux énoncé de cette
autre maniere , ( car il faut moins nous.
aflëtvir aux mots qu’aux idées )’: Quand

on nafé croit pas fbrtune’ , l’on cf! malheu-

’ reux , fut-on Souverain du momie ; &pou!
vous prouver que c’ell une maxime com.-

’mune, diâée parla Nature même ,. vous
trouverez dans un Poète comique qu’

On n’efljamaïs heureux , quand; on ne croit pas l’être..

Qu’importe , en effet , la fplendeur de
votreqétar, s’ilvous paroit fâcheux? Quoi!

dites-vous , cet homme enrichi ar le
crime 5 ce Grand qui a moins d’e élaver
que de maîtres , à votre avis, s’il le croit
heureux ,Ie fera donc ? Ne vous en rap;
portez pas a ce qu’il dit , mais à ce qu’il:

prouve, a ce qu il fent , non pas un jour,
mais habituellement. Ne craignez rien a
une chofe ami-li importante que le bon-
heur n’entre pas dans une ame qui en et!
indigne. Le Sage feul cil; content de fou
fort; la folie fe dégoûte d’elle-même a
c’ellz-là fon’châtiment.



                                                                     

4o .Lerrnrs
LE’ÎTRE x.

Utilité de la retraite.

O U r , Lucilius, je ne me rétracte point:
fuyez les alfemblées , fuyez les cercles,
fuyez jufqu’aux’tête-â-tête.x Je ne vois

performe dont je vous permette le com-
metce: voyez l’idée que j’ai de vous;
j’ofe, vous confier à vous-même. Le difo
ciple de ce même Stilponldont j’ai parlé
dans ma lettre récédente ,rCratès (I)
Voyoit un jeune liomme fe promener à
l’écart: il lui demanda ce qu’il faifoit
ainfi tout feul. Je m’entretiens avec moi-
même , répondit-il. Prenez-y bien garde ,
repartit le Philofophe , vous pourriea bien
vous entretenir avec un méchant humine.
On furveille les gens affligés ou peureux ,
de crainte qu’ils n’abufent de la folitude.

On ne doit pas non plus abandonner à
eux-mêmes lesinfenfés : c’efl alors qu’ils
méditent leurs delTeins pervers y c’el’t

albrs qu’ils trament leur propre ruine ou

(1) Cratès, célcbre i’hilofophe cynique; il
fut le difciplc de Stilpon, Sc le premier maître
de Zénon.

i



                                                                     

uniS’éurquæ. 4;
. celle d’autrui ;c’ell alors qu’ils concertent

les delfeius criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à diflimuler : leur
ame fe montre à nud , ils s’animent à.
l’audace , ils s’excitent à la débauche , ils

s’aiguillonnent à la vengeance. Enfinl’u-
nique avantagede la folitude , de n’avoir
ni confidence à faire, ni délateurs à crain-
dre , efl perdu pour l’infenfc’ : il fe trahit
lui-même. Voyez donc ce que j’efpere, on

plutôt ce que je me; remets de vous,
(car l’efpétance ne déligne u’un bien
incertain) : je ne cannois petionne’avecv
qui je vous trouve mieux , qu’avec vous-
même. Je me rappelle avec quelle no-
blelfe vous lançâtes quelques mots pleins
d’énergie. Sur-le-champ je me félicitai:
je dis z voilà qui vientrde plus loin que
les levres 5 voilà des paroles qui ont une
bafe z ce n’ell pas la un homme o’rdit-
naire ; il voit le but, il y touche. C’ell:
ainli qu’il faut penfer, c’efl: ainfi qu’il
faut vivre. N’allez pas déchoir de cette
hauteur de fentimcnts. Rétraâez vos
vœux paillés , formez-en de nouveaux:
demandez aux Dieux un jugement droit,
un efptit 86 un corps fains. Pourquoi ne
leur admireriez - vous pas fouvent ces
vœux? Demandez hardiment , vous ne
demanderez jamais le bien d’autrui.
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Mais pour accompagner à l’ordinaire

cette lettre d’un préfent , j’ai trouvédans

Athenodore (l) une penfée bien vraie :
«On efl vraiment délivré des puffions , quand

on ejl parvenu d ne demander aux Dieux ,
que ce qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’hui quelle cil la folie des hom-
mes! ils murmurent,â voix ball’e,des vœux
infames à l’oreille des Dieuxr Dès qu’on

les écoute, ils fe taifent; ils n’oferoienr
dire aux hommes ce qu’ils difent aux
Dieux. Puifliez vous donc , mon ami, .
n’avoir jamais befoin de ce confcil: Vin
avec les hommes , comme ji Dieu vous
voyoit : parler à Dieu , comme fi les hom-
me: vous entendoient. - If

( r)’ Athenodore deTatfi: étoit un Philol’ophe
Sto’icien , qui vivoir du temps d’Augufle; ce
Prin’ce l’aimait beaucou ’, à caufe- des-confeils

lcins de douceurs quillai donnoit. A la prier:
(rie ce Philofophe , il diminua les impôts que la
ville de Tarfe étoit Obligée de payer. Les vrais
Philofophes ne flattent point les Princes , mais
ils leur mettent les malheurs des Peuples fous les
yeux. Voyer Brucker, Hiflor. Philofaph. r

âgé.
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L E T T a E x 1.
Des Jets de lafizgeflè fur les défilas ê les

Yl ces.

J ’Ar converfé avec votre vertueux ami.
Notre. premiere entrevue m’a donné la
plus haute idée de fou ame , de [on ef-
ptit , 84 même de fes progrès: enfin il m’a

V ait concevoir des efpérances qu’il réa-
-lifera. Il n’étoit pas préparé :* pris au dé-

pourvu , il fe recueillir , mais ne put
vaincre fa timidité , préfage heureux
dans un jeune homme. La fienne vient
du fond de l’aine : je me trompe Voir, -
elle l’accom agnera toujours , lors même
qu’il fera p us affermi dans la vertu ,
plus’dégagé de vices , plus confommé
dans la flagelle. La fagefl’e ne eut pas
plus détruire les défautsnarurels d’e l’aine,

ne ceux du corps. Ces affeékions pro-
?ondes 8: innées, l’art les corrige , mais
ne les déracine as. Il’y amême des hom-
mes pleins d’afliirance , que la vue d’un

peuple aflemblé met en fueur , com-
me pourroit faire la fatigue ou le foleil.
A quelques-uns, au moment de parler en

ublic , les genoux tremblent, à d’autres
es dents fe mêlent, la langue s’embar;



                                                                     

44 LETTRES.ralle, les levres fe tellement. La raifon
ni l’habitude ne peuvent rien contre de
pareilles émotions: c’ell la nature qui fait
fentir à l’homme [on pouvoir , qui avertit
même les plus forts , de leur foililefl’e. Il
cil une rougeur qui s’empare tout â-coup
des perfonnages les plus im ofauts: la
flamme , la chaleur du fang , a linaire de
la peau la rendent plusfenlible dans les
jeunes gens; elle agit néanmoins furies
vieillards 8c fut les ommes les plus con-
fommés. Quelquesuns ne font jamais li
redoutables , qu’après avoir rougi, com-
mefi la honte étoit artie avec la ton.
peur.Sylla ne fe poli doit plus , lorfque
e fang lui étoit monté au vifage. Rien

.n’étoit plus fufceptible que la phyfiono-
mie de Pompée: il rougilfoit dans un
cercle; à lus forte raifon dans une af-
femblée. grand Fabianus , entra comme
témoin, dans le Sénat , je me fouviens de
l’avoir vu rougir; 8: cette marque de
candeur étoit convenableà un Philofo-

he. La rougeur vient , non de la foi-
lelle de l’aine , mais de la nouveauté des

objets, 86 du défaut d’expérience. Elle
rodait dans l’homme , linon un ébran-

lement total ’, au moins une émotion
palfagere: elle ell aidée parla difpolition
naturelle du corps. Le fang dans lesuus
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efl calme , dans les autres bouillant ,
mobile , promprâ le Porter au vifage.La.
fa elfe , comme je l’ai dit , n’y peut rien:
el e auroit la Nature à (es ordres , fi elle
extirpoit tous les vices. Ceux qui dépen-
dent du tempéramment 8C du mélange
des humeurs , fubfifieronr malgré les plus
longs efforts de l’ame fur elle même : on
ne peut, ni fe les donner, ni fe-les ôter.
Voyez les pantomimes , ils faveur imiter
les pallions , exprimer la crainte , l’effroi,
la triflelre : pour la honte , ils ne euvent

ue l’indiquer ; unelvoix balle , des yeux
axés en terre , .voilâ toures leurs refleur-
ces : en vain ils tâcheroient de produire
la rou eur fur leur virage ; il eff auflî v
impo ble de fe la procurerque de s’en
garantir. La fige (le ne promet pas de fe-
cours contre ces fortes d’émotions , elle
n’en fournit aucun ; indépendantes de
l’homme , elles viennent fans qu’il les 3p.
pelle, elless’en vont fans qu’il eubage.

Mais nm-lertre’demande à finir , je la
termine par une maxime utile 8: faluraire:
Il fluet choijir un homme de ôim ; ne le
perdre jamais de vue ; toujours yivre comme
enfa prq’fencc ; toujours agir , comme fous
fis yeux. Mon cher Lucilius , ce-pré-
cepte efl: d’Epicure ; c’efl: lui quinaua
donnent: gardien Q unxfurveillanr. u a



                                                                     

46 Lnrrnts.bien raifon ; on feroit peu de fautes , fi ,o
au moment d’en commettre , on avoit
un témoin. ll faut à l’ame quelqu’un qui
luienimpofe , &dont l’autorité fanétifie’
jufqu’â les penfées les ’lusfecr’ertes. Heuq

teuxl’hômme dontl’i éefeule,fans qu’il. ’

Te montre , en corrige un autre! Heu-
reux encore celui qui refpeéte airez un ’
antre homme, pour rentrer dans l’ordre ,
à fou fouvenir l Avec un pareil refpe’â ,
on fera ’ bientot refpeétable. Choififlez
Caton : s’il vous paroit trop rigide , pre- .
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
un Lélius , ou tel autre dont la conduite
86 la doétrine vous conviennentv Ayez
toujours fous les yeux fou ame 8: fou
image: qu’il vous ferve tantôt de gardien
8: tantôt de modale. Je le répare , il nous
faut un objet de comparaifon , une reglev
sûre , pour re6tifier nos travers. ’

q
LETTRE XIL i

Sur les avantages de la vieille-fie. De la
Mort. Du Suicide. i

une puis faire un pas, fans trouver des ,
preuves de ma vieilleŒe. J’étois à ma

campagne , je me plaignois desfrais



                                                                     

anfineour. .47Ëu’elle. me coûte en réparations. Mon»

cimier me répondit que ce n’était pas
faute deibins; qu’il faifoir l’impoffible:
mais que l’édifice étoit vieux. Il s’efi élevé

entre mes mains : que ferace de moi,
’ fi des pierres de mon âge font déja niées?

Piqué au vif , faifis la premiere occa-
fion de quereller. Voilà des platanes bien
mal tenus! point de feuilles! Pourquoi
ces branches noueufes 8: tortues? ces
troncs ridés 8c difformes P en’coûteroir-il
beaucoup de les déchaufl’er , de les arro-
fer? Mon homme jute qu’il ne néglige
rien(1) 5 qu’ilne prend rpoint de repos :
mais que es arbres ne ont plus jeunes.
Entre nous , c’efi moi qui les ai plantés,
moi qui en ai vu le premier feuillage.
1eme tourne vers la porte: Quel efl: donc
ce vieillard qu’on a pofié ici, 8c qu’on
ne tardera pas d’y expofer 2 Où a-t.on
trouvé ce fquelette P Le beau plaifir de
m’apporter ici lesmotrs du voifinage ! Les

(1’) Le texte porte : jurat par Gem’wn mmm;
i1 jure par mon Génie. On juroit parla Fortune
8L parle Génie des Empereurs; c’étoit le ferment
le plus (acré. Tertullien reproche aux Paycns
qu’ils fe parjuroient plus alfément, lorfqu’ils
avoient juré par tous les Dieux , que quand ils’
avoient juré par le Génie de Céfar. Voyer Ter:

-mll.Apolog.ch.a&. A l i , I :d
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48 L a ’r r ’n a s
morts , -M0nfieur l me répondit-on : vous
ne reconnoill’ez plus votre Félicien , à
qui vous donniez tant de petits jouets ,
le fils de votre Fermier Philofitus , votre
favori? En vérité il perd l’efprir! Le pau-

vre enfant 4. mon favori! après tout il
n’y a rien d’impoflible; car les dents lui
tombent. J’ai cette obligation à ma cam-
pagne: par-tout elle m’a retracé ma
vieillelTe. -

Eh bien! chéririons la vieillelTe ; jet-
tons-nous dans (es bras: elle a des dou-
ceurs pour qui fait en ufer. Les fruits
font plus recherchés,quand ils le panent g
8c l’enfance plus belle, quand elle fe ter-
mine : les buveurs trouvent plus de char-
rues aux derniers coups de vin , à ceux
qui les achevenr, qui confommeut leur
ivrelÎe : ce que le plaifir a de plus piquant,
il le garde pourla fin. Oui , la vieillefle
a des charmes , lorfqu’elle ne va pas inf-

u’à la caducité. Je. crois même u’au

bord de la tombe , il y a des. .plaiÈrs à
goûter; ou du moins (ce qui tient lieu

e plaifirs) , on n’en «a plus befoin. Quel
bon’heur d’avoir [allé les allions , de les

voir au loin derriere foi . Mais la mort
devant les yeux . . . . Eh! n’ell-elle pas

’ e pour. la. jeunelTe, comme pour la
Vieillefe? La mort fuir-elle, cemme les

teufeurs.
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j cenfeurs , l’ordre desâges? Ajoutez qu’on
n’en: jamais allez vieux. pour n’avoir pas

kdtoitide fe promettre un jour g or un jour
, c’efl: un’djegré de la vie.lReptéfentez-vous

. les diEétentes portions de la vie humai.
"ne, fous l’image de cercles Concentri-

I qu’es; un deces cercles embrafle tous les
autres; il renfermel’efpace depuis la
; naiŒance jufqu’â la mort j: un autre ter-
..mine les années de :l’adolefcence; l’en-
fance ell: reflerrée-dauslenoifiQmm vient

penfuite l’année; elle comprend tous les
. efpaces de temps , qui, multipliés , com-
pofent le produit] e la-vie. Le mais en:
circonfcrit par un cerclemoins grand.

«La, circorrférence du jour ell: la plus pe-
p tire : c’en; néanmoins un tout qui a [on
.çommencement (Sc fa fin , du lever au
. couchet’duëfoleil. Voilà pourquoi Héra.
,clite (r), fur-nommé Sqoiinos, le téné-
I breux, pour fou obfcurité , dit que tous
. lesjoursjbntpureils ; maxime divetfement

I A; -( f ) Héraclite étoit d’Ephèfes; il fut le fonda-
: leur d’une Seétede Philofophes. Son humeur mé-
jjlanlcoliiquea fait dire qu’il noce-iroit de pleurer fur

les vicesSc les malheurs de l’humanité. Il avoit’
dit-on , écrit un Livre de la Nature , dans lequeî
ilsèétoitffiort eïtjoppé; dans la crainte d’armer

- a u r trou es moite eus. V e, HuÎÏ’Mfm. .» . .» y » a 9’ î i’im”

Tome I .f 4 i C



                                                                     

je ”Ln’-r’-rnn’r” à
interprétée. Les uns-entendent cette pas
tiré, du nombretdes heures: fans doute fi
les jours (ont des efpaees de vingt-quatre
heures , ils (ont tous ïparei’ls , la nuit ga-

gnante: que perd lejour. D’autres l’a -
pliquent à la reflèmblanc-e des jours: Er
plus long efpace de temps n’offre; dirent-
ils , que ce qu’on trouve ennuie-feule
’ournée , la lamiere 86 les ténebres. Quant

à la longueur des jours , plus ou moins
grande felon les (ailons, elle change les
ommes , 5c non la qualité. Il faut donc

régler chaquejom, comme s’il devOit con-

fommer notre vie, fermer , pour ainfi
dire , le marche de nos jours. C...Pacu-
’vius , qui s’approprie. la Syrie à titre de
’prefcription , célébroit tous. les foira [ès

obfeques par des flots de vin. 8c des re-
pas funéraires: de la faille du fellin , (es
compagnons de débauche le portoient en

pompe dans fa chambre 3 8cv un’chœur de

mille voix chantoit autour de lui il! a
.w’cu,.il a vécu. Il ne pailloit pas un foal
jour fans, cette ’Çétlémofiiç fumière. Ce

qu’il faifoit par dépravation , fanfans-le
par principe: se prets à nous livrer au
fommeil , dirons avec allégreire;

J’ai vécu r, deuton fort j’ai fourni la curiste (I).

7 j) Vin; peut dealera! çuQÇçnÙforçuuu?pçte’Ï,
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Recevons avec joie le lendemain , fi
Dieu nous l’accorde. On cit heureux, on.
jouit fanstrotible de foi-même , lotiqu’on
attend le lendemain fans inquiétude.
Qui s’en; dit le fait , j’ai vécu; dira, le ma-

tin ,je gagne un jour. Mais il el’t temps de
fermer cette Lettre. Quoi, direz-vous,
fans le tribut ordinaire P Ne craignez
rien : vous recevrez , 8: même beaucoup.
Rien de plus riche’que la maxime dont
ma Lettre cil chargee : Il eflldur de vivre

fous la néceflité; mais il n’y a pas de ue’cçflîté

d’yvivraEt pourquoi P c’elt qu’on peut s’en

affranchir; mille toutes meneur à la li-
berté : elles fonticourres , elles [ont faci-
les. Re’ndoris graces aux Dieux , ui ne
retiennent etfdnne de force dans a vie:
ou peut fou et aux pieds la nécefiité mê-
àme. Encore de l’Epicure , direz-vous l
toujours le bien d’autrui! Ce qui cil: vrai
m’appartient. Je ne me lafl’erai pas de
vous citer Épicure. Je veux que ces hom- I
mes accoutumés à jurer fur arole , à
confidéter moins le mot, queï’Auteur ,
apprennent enfin que ce qui cil; bon 3p?!
Patüent à tout le monde.

r

..Cîi
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s’inquiéter de l’avenir.

Vo Us avez du conta e , je le fais.
hiant même d’être arme de. ces récepç

tes falutaires qui l’armement la fiirtune,
vous étiez déja . plein d’aflurance’ contre

les coups : aujourd’hui que. fera-ce ,
après vous être mefuré avec elle , après
tant d’eflais de vos forces P On ne peut
les connoître fes forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de (cherries
Voyanr’même près de foi. Voilà l’é re’uve

des aines nobles «Sc nées pour l’indépen-

dance; voilà le cteufet du courage. Un
athlete apperte au combat moins de con-
fiance , quand jamais il n’a reçu de meut.
triflures’ âcelui Ïui a vu couler fou fang,
itelui dont’le’s erits ont craqué fous le

oing ,, celui, dontla poitrine a gémi’fous

le poids du vain rieur, mais fans perdre.
courage; mais. e relevant chaquegkfois
plus intrépide; vorlâ l’homme qui def.
cend plein d’efpoit. dans l’arène. Vous
êtes cet homme. La fortune vous a déja
tertaflé 3 elle vous a foulé aux pieds t

gr



                                                                     

nap-SfinaQiin. si;
vous n’avez pas rendu les armes; vous
vous êtes élancé de deflous votre enne-
mie, BCrpréfenté fiétement à de noua
veauxv’combats: tant la vertu gagne à

être attaquée! e ’
’Souffre’z pourtant’qne votre ami Vous

offre encore del’nouvelles armes. Nous
avons , mon cher Lucilius , plus de peut
que de maux : 8c la réaliténous tourmente
moins quel’imagination. Vous le voyez ,
ce n’ell point ici le lan age Stoïcieu , je
prends un ton moins rivette; car notre
Sage, où lesa’utres pleurent 86 crient,
ne voit que chimeres 8c bagatelles. Mais
lainons-les, ces maximes fi fieres, se
néanmoins fi vraies. Je vous recom-

"mande une feule chofe : ne (oyez pour:
malheureux d’aVance. Ces.maux.fque
voueredoutez comme imminents, peut-
être ne viendront pas, du moins ils ne
font pas encore venus. Ainfi l’on’fe’ tour-

mente, on trop, ou trop tôt,.ou fans
raifon. On aggrave la ouleur, on la
fuppofe, on la révient.’ De ces trois
points, laiflons- a le premier; .il e’lt
encore indécis, on les coutelle. Ce qui

-n’el’t rien à mes yeux, ell un malheur
. pour vous : l’un ritjfous le fouet, l’autre

gémit d’un foufflet. Nous verrons dans la
luire fi ces maux prétendus ne tirent pas

C iij



                                                                     

54 Lier-russ-
toute leur force de notre foiblefl’e. En
attendant , promener-moi , quand-on
voudra vous erfuader que vous êtes
(malheureux , ’en.croire moins ce qu’on

vous dit, que ce que vous fentez; de ne
avons décider que d’après vos fouffrances;

:de ne confulter que vous qui êtesle
meilleur Juge de votre état. n Pourquoi
w ces pleurs autour de moi? Pourquoi
.3) ces allarmes? On craint de» m’ap ro-
in cher, comme fi mon infortune croit
m contagieufel S’agit-il d’un vrai mal-
» heur? n’y auroit-il pas ici’ lus d’opi-
sa nion que de réalité n P Puis rentrant
en vous-même, demandez-vouszn Mon
.u afiliétion , mes angoifles ont-elles une.
:39 caufeP n’en-ce pas moiqui crée des.
w maux où il n’y en a pas u P

. Mais comment difiinguer fi les objets
de nos alarmes font réels ou chiméri-

.ques P Voici la regle. (L’eft le préfets:
qui nous tourmente, ou c’eft l’avenir, "

.ou tousldeu’x à la’fois. Pourrle préfent-,

nul embarras, Avez-vous la liberté de I
vos membres , la feinté P- n’éprouvez-vous

aucune ,injullice? la faire deviendra ce
qu’elle pourra: il n’en ell pas queliion
aujourd’hui.Mais les maux à venir! Ar-.
tiveronr’ils? où font vos preuves? c’efi

par-là. qu’il faudroit commencer. Au con-



                                                                     

fisSi’sanv’r. si.
traire , nous fommes les viétimes du moin-
dre foupçon , les jouets de la renommée.
La renommée décide le fort des guerres-
rnêmes 5 queue peut-elle pas fur l’hom-
me? Oui, Lucilius, nous volons air-de?
devant’de l’opinion. Jamais nos craintes
ne font elées : nous tremblons trop’pour
tenir la balance. On a vu desnrmées fuir
à l’afpeél: d’un, nuage de poufliete-élevé

par des troupeaux; on les a vues faines
de terreur [un un bruit fans fondement.

«Cette image en la nôtre. J e ne fais com-
ment ce font les chimeres qui nous cau-
fent le plus de trouble. La réalité porte fa p
mefure avec elle r un malheur Vague ouvre
un champ plus valle aux égarements de
lapeur; Aufii détoures les terreurs , la
plus funelle 8c la plus incurable. cit la
terreur panique : les autres [ont l’ab-x
[suce de la raifon; cellecci, l’abfence me.

mede l’ame. l - I ’
J, Sachons donc taifonner la crainte..Un

malheur’efl - vraifemblable; il n’efl:
pas [vraiqpour cela.- Combien d’événe-

ments , imprevus qui arrivent; combien
d’attendus , qui n’arrivent pas. Mais en
fuppoiant même que le mal foit inévio
table , pourquoi prévenir la douleur?
vous ferez à temps de foulitir , quand elle.
viendra. . En attendant , .efpérez mieux.

’ C iv ’



                                                                     

51’ "L; r r’x’nls’ t
Qu’y gagnerez-vous Pdu rems. Lors’m’ème

que le péril cil prochain, prêt à, fondre
ur vous, mille califes peuvent l’arrêter ,

le diffiper, le détourner; Il feïpe’ut qu’un -

incendie facilite votrewévafidn, qu’unez
Planche qui fond fous vos "pieds , Il vous 1
pofe doucement à terre. On a. vu le glaive
prêtai frapper , revenirlen arriere; on a-
vu le patient furvivre âvfdn bourreau. La.
mauvaife fortune elle-même, a (on in-g’
confiance. Le malheur peurarriver’ 3. il-
peut ne pas arriver franc qu’il n’exiüe’

pas, promettez-vous un meilleur fort;
Quelquefois , fans aucun indice de mal
réel, l’ame fe forge millefamômes : c’ell:’-

un mor équiv0que" qu’elle inretprete-â:
foil défavarlrage : c’efi: un homme Puiffi-i
fant qu’elle fuppofe plus irritéiq’u’rlnei

l l’efi: ; elle confidere moins la réalité , que

le danger de [on reflehtimenr. Plus dei
raifon de vivre , lus de ternie à la mi-Î
fere, s’il faut craindre tout ce qui peut
arriver. C’ell à la prudence à difcerner;
au courage à referrer les craintes m’ême’
les plus fondées :’ du ’in’oins pouvez-

vousacorriger un vice par un autre, la
crainte par l’efpoir. Ce que vous recloua
rez a beau être certain; il cil encore plnsi
certain que. louvent l’homme cit abuféi"

nter la crainte 8c l’efpérance. Pefez l’une’

c



                                                                     

neSénrqu. 57f8: l’autre : dans l’équilibre, penchez en.

votre faveur, croyez ce que vous préfé-
rez, La pluralité des. vraifembla-nces eû-
-elle pour la-craintePinclinez toujours
vers l’efpoir; celiez de vous troubler.

vCoufidérez la-plu art des hommes: fans
aucun mal, ni prcfent , ni futur , voyez
comme ils fe tourmentent! comme ils

v s’agitent! C’efi que , la premiere impul-
fion donnée; on ne s’arrête plus : on ne réé

duit pas fes-craintes à leur julie valeur:
on nefe dit pas , voilà une autorité fuf-
peâe, un délateur fourbe-ou crédule 5
on fe livre tout entier aux rapports : une
fois les bornes franchies , le doute le

change en certitude , 8: les -foupçons en

terreur. a -»Je rougis devons tenir un pareil lan-
gage; de vous ranimer par de fi «foibles
confortatifs. -Laiflez dire au vulgaire ,
permette cela n’arrivera pas. Vous devaz
dire:Hé bienlquandlac oie-arriveroit? ’
nous verrions; peut-être y gagnerois-je :
peut-êtrevque ma mort feroit l’honneur
de ma vie, Socrate .dut’fa grandeur à la
ciguë. Attacher à Caton le poignard qui
l’affranchit , c’eût lui ravir fou immorta-
lité. Voilà trop d’exhortations pour un

homme qui n’abefoiri que d’avis-rimeurs
A oïl-je vous meneuftvotte peuteëamrelle 5

. l v



                                                                     

v58 glas-trass.85 ce que je dis, vous êtes né pourle faire.
VNouveau motif de cultiver, de renforcer
même votre heureux caraétere.

Mais il et! tem’ s de. finir ma Lettre,
8: d’y imprimer on cachet, delta-dire
quelque penfée fublime. Entre autres
maux , la folie a cela dejarticulier : elle en

toujours à commencer à vivre. 0 Luci-
.. ius. mon vertueux ami, pénétrez-vous
-de cette maxime , 86 vous rougirez de la
légèreté des hommes , qui changent tous
les jours la bafe de leur vie, &qui ,pr’êes
a la quitter, ébauchent encore des pro-
jets. De routes partis, que voyezsvousè
des vieillards encore occupésd’inrrigues,

de voyages , de commerce? , Et pourtant
cil-il rien de plus honteux qu’un vieillard

qui commence à vivre? Je n’ajouterois
, pasl’Auteut de cette maxime , fi , connue
comme les autres, elle (e trouvoit parmi
les Apophr mes d’Epicure , que je me
fuis permis, e citer ô: d’adopter.,

-: LETTRE XIV.
I Des joins équ’ilfoui donner du corps. ’

J’s N conviens , l’homme chérit naturel-
lement fou corps: j’en conviens, il en ef’t



                                                                     

DLSiNerr. 59,le tuteur :.mais qu’il l’affifle, 8c ne le
ferve pas. Combien on fe fait de maîtres ,
lorfqu’on s’aflervit au corps, lorfqu’on
tremble pour lui ," lorfqu’o’n lui rapporte.
tout! TraitonsJe ,Ic’omme ne pouvant
vivre fans lui,-& non comme devant via
vre pour lui. L’aimezvous, trqp Pplus de
calme, plus de repos, lus e ureté;
toujours-des craintes, Ses foucisÎ , des.
foufrance’s.,La vertun’a plus de prix ,.
pour "qui le corps en a trOp. Donnons des
oins, au corps situais flans. balancer à le

jetter dans les flammes , au premier.
figural de la raifon , de l’honneur , du.
devoir. Néanmoins, autant qu’il el’c en
nous , ,fauvons a le même du mal-aile ,Iâ,
plus forte raifon’du péril. Pour le mettre;
en fureté , fougeons quelquefois aux
moyens Ide repoullèr les attaques unifi-
bles. Elles fe réduifent à trois efpeces:
entrain: la pauvreté , on craint lesmap-i
ladies,.oni;craii1t,la violence; de ces trois-
craixites ,*c’eli t dernierè quihdonne. a".
l’aine les plus fortes [empiles i; garce” ne;
la tyrannie is’anuonce’qavècnbruit .86 in,

cas. Les mauxvnattï’rels dont je parlois,
l’indigence &les’maladies , fe liflentleu,
fileuse, ne, frappent d’effroini fies oreilles
piles regards. L’appareil, la tyrannie,
èll plus redoutable fil marché environnéT



                                                                     

60’ errnrsde fers, de feux, de chaînes , de bêtes
féroces prêtes à vous déchirer les en-
trailles. Ici repréfentez-vous , 8: les can»
chats, 8c les croix , «Sales chevalets,
les ongles de fer , 86 ces pieu! qui tranf-p

ercent un homme en lui’fortant par la,
bouche ,8: ces charsqui, callés en feus
contraire , lui arrachent ’es membres ,
a: ces tuniques enduites ou plutôt tilTues
de matieres inflammables: repréfentezï
vous, en un mot, toutes les autres in-
ventions de la barbarie, 8c vous ferez
moins étonné qu’avec des fupplices fi va-
riés, avec un extérieur li terrible , la ty-
rannie caufe tantd’effroi. Si la uef’tion
en d’autant plus efficace, qu’el e étale
plus d’infiruments de tortures , l’hom-
me le plus invincible à ladouleur, le laure
vaincre par les yeux 3 auifii de tous les ob-
jets de nos terreurs , le plus puiŒant eft ce.
lui qui a le lus de tableaux à montrer,
La faim, la Ioifî, la pulmonie, la fievre’
chaude .’ lourdes maux’aufii’graves.; niais
onnefle’s voit is ,ils n’ont’ oint de cor-r
t’ege , pointv’ ’éfcorte 1: les autres font

comme ces V taudes armées, dont la feule
Vue ,Hécideîa viâoire. I ’" ” ,
’ Gardons-mous donc d’offenfer. fCtai1

prions le peuple dans les, Démopcraties;
esSénareqrs les plus en crédit, lorique



                                                                     

un Si-flrQur. 6x
la fauveraineté réfide dans un Sénat , ou
chacun de ceux qui font chargés d’exer-
cer l’autorité du peuple fur le peu le
même. Se faire ami de tant de mon e,
efl’difiicile fans doute z il fuflit de ne pas
les avoir pour ennemis. Aufli le Sage
ne provoquera jamais le courroux des
Grands ;il fauta, comme en pleine mer,
parer les vents 8c les écueils. Pour aller
en Sicile , Vous avez pané le détroit. Un

ilote’imprudent brave les menaces de
l’Autan qui fouleve les ondes , qui re-
foule lamer , 8c la creufe en abîmes :au
lieu de dériver à gauche , il côtoie le ri-
vage ou Charybde forme fesfgouffres. Au
contraire un fage Pilote con ulte les gens
infiruits , fut la direâion des courants , fur
les pronofti’cs desinuages , 8c vogue loin
de cette ré ion décriée par fes naufrages:
Tel et! le gage : il s’éloigne de ceux dont
la puiflance lui nuiroit 5 mais avec la pré:
caution importante’de ne paroître pas s’é-

loigner.- "Une pairle de la frireté’COnfille a! ’
he’pasinont’rerfa’fuite; fuir,c’e& déà

flip-rouiller. "’37 ’ i’ V I Y
" allons des Grands, au Peuple. Conti: -
ment vous garantir de fes attaques ? Rien l ’
de plus: fimple. Ne délirez pasîles chofes
’ ui brouillent deux côncurrents z ne
édez parcellesqui enridtiflent’un twill1



                                                                     

6:. L à ’r r n a s
feur : faites efpérer peu de dépouilles.:

’ On ne verfe pas le fang humain out le
plailir de le verfet 3 du. moins ce a cil-il
fort rare : l’on a moins à craindre la haine
que l’avidité. Un voleur. laifle pali-et,
l’homme’qui n’a rien : le pauvre cil en
paix fur un grand .chemin. D’ailleurs il
y a trois’ pallions qu’un ancien précepte
nous défend d’exciter: la haine, l’envre ,
le .mé ris. Comment y réufiir ? la fageffe
peut eule vous l’a prendre. Le milieu
n’en pas facile à tenir : fouvent la crainte
de l’envie nous expofe au mépris 5 ô: pour

ne vouloir écrafer performe, on paroit
fait pour être. écrafé foi-même. Souvent
aulïil’on trouve des fujets de crainte dans
le pouvoirmême de fe faire craindre. Ça-
rantiflons-nous de toutes parts : craignons
également d’exciter le mépris 8c l’adtnie

ration. Que la philofophie nous ferve de
refuge. La philofophielell une efpececle
Sacerdoce ,, refpeétédespgens de bien. ,
’refpeété même. de ceux qui acronyme,
chants. auîà..d.emie.LËé1°qùsnce.flu bar:

reau , les autres talents faits pour éniou-.
Voir le peuple , engendrent des rivalités.
Au [flein du re os, toute entiereÎà [on
objet, la philolbphie n’a pas à-çraindre;
le . mépris z tous lesîarts ,v tous les hom-Â

msss numineuses. luirrëlcleâthm:



                                                                     

DLSÊNEQUE. 63
mage. Non , jamais la dépravation ne
fera allez forte , ni la ligue contre les ver-
tus allez puifante , pour empêcher la
philofophie d’être vénérable ô: facrée.

I Mais la philofophie même a fes bor-
nes, qu’elle ne franchira pas. Des bornes!
8c Caton , dites-vous, en a-t-il connu ,
lui qui, par des harangues, prétendoit
réprimer a guerre civile; lui qui fe jet-
tort entreles glaives de deux furieux , 8c,
tandis que les uns fe déclaroient contre
Pompée , les autres contre Céfar , ana;
quoit l’un 8c l’autre à la fois? Il faudroit

examiner li , en de telles circonflances ,
n Sage devoitfe mêler desl’affaires pu-

Ëliques. 0 Caton l’quel. ell ton but il La
liberté fil n’en efi plus quefl’ion z c’ellfait

d’elle depuis’longgtemps. Céfar a: Pomg
pée [e difputent la conquête del’Et’at ç

qu’a de commun avec roi cette contefia-Î- .
mon P tu n’as que faire’i’ci âl’on le bat .

pour un Maître; Que ït’importe la dédia
fion de la yiâoiire’ H?" lanista fera, petit-
,être le plus méchant si mais (coupisûr’ té

vainqueur ne retapas le marxienne-ml.
Je ne parle que du dernier. rôle de Caj-
lton. Dans les années précédentes ,ll’a’dë

minifiration d’une République, livrée
des bri an’ds, ’n’étoit pasplus’ digne’d’un

Sage. être fit Caton alors? linonperdre



                                                                     

64. errussdes paroles 8c des cris; tantôt confpué ,I
honni, arraché de la place publique par
les mains du Peuple , tantôt tramé du
Sénat dans les fers? Mais dans la fuite
nous verrons fi le Sage doit perdre fes
peines : en attendant, je vous renvoie à
ces grands hommes , qui, exclus des affai-
res publiques, ont ernbraŒé la retraite ,
pour y’cu river l’art de vivre , pour y tra-
Cer des loix au genre humain , fans armer
contre eux le courroux des Grands. Ainli
le Sage eu aulli loin de heurter les mœurs
publiques , que d’attirer les regards par
afingularité de la vie. i I

Vous me demandez fi , avec ce plan
de conduite , on fera toujours en fureté.
Je nejvous le promets pas plus que la
fauté a un homme rem étant, s: pour;
tant la famé cit le fruit e la tempérance.
S’il périt d’e5;vaifl’eaux dans le par, que

fera-seitan ’Ileinje"mer? Qu’attendrë de
, l’agitation Vesafi’aires’, fi le repos même

n’en pas une fauvefgardel on voit. périt
des innolc’ents’lb’ui g mais encore plus de
Écoupables’tle’plus habile maître" d’efcri-

me oeil-fil à l’abri de tous les coups? En
un mon , le Sage confidere en tourie com-
imencém’ent , &nonla’fin.Entreprendre,

dépend de nous ; réunit, de la Fortune :
je necl’a kiffé pas arbitre de mon. fort.



                                                                     

nuÆiurqéz. 65’»
Maisles traverfes, mais les tourments....
Eh bien l un voleur qui m’aKaHine, cil-il

un Juge qui me condamne? j
« Je vois déja Votre main s’ouvrir pour ’

fa recette journalière; elle-fera d’or , on-
plutôt elle vous apprendra l’ufage 8e la
jouilTance la plus a réable de l’or. On ne
jouit bien des richeflgs , qu’en juchant s’en
paflèr. L’Auteut de cette maxime? Ad-v
mirez ma bienfaifanCe; "emprunte pour
vous donner. Elle efiidl picure, de Mé-’
trodore, de je ne fais quel Epicuti’en. Er
qu’importe l’AuteurPI a parlé pour tout

le monde. Qui a beloin des-richeffes,
craint: pantelles 3.8: lai-crainte efl la mort
de la jouifiance. Occupé-d’accroître l’es

biens, on oublie d’enzfaire aï ce à’force
de redevoir’des comptes, d’ell’ié’quenter

la lace,.de feuilleter des régimes, de
martre on devient homme d’affaires. ’

’L’E’IÎ’TRE XV...

Des exercices du corps.

1

C’s s ’r une coutume ancienne , perpéo’

tuée jufqu’â nos jours , d’ajouter aux pre;-

miers mots des Lettres ,fi valu, bene cf! :
fi vous vous portez bien , j’en fuis char-



                                                                     

se Lira-azes-mé, nous pouvons dire auliir Siphz’lofoà

piloris, bene fifi: fivous philofophezbien ,
j’en fuis ravr. En effet , la flagelle cil la-
vraie [anté : fans fagelfe l’ameell malade.

Quelque force que le corps puifle avoir;
c’ell la force d’un furieux 8c d’un frénéti-

que. Occupez - vous donc d’abord de la
premiere fauté, tpuis de la feconde, qui
coûte peu , qua!) on ne veut que fe bien
porter.Quellefolie,quelleindécence pour
un homme lettré , d’exercer fes bras nifé-I.

paillir (on eutolure, de fortifier fesflancsl
Quand vous ferez gras âjbuhait, quand.
vos épaules auront une largeur démefu-
rée , jamais v0us n’é alerez ni laforce ,
ni le poids d’un bœu . Ajoutezgue l’aine

erd fon-àôtivité’, qu’elle fuocombe fous

e faix de l’embonpoint. Donnezrnoins
(l’étendue à votre corps ,; 8; plus d’efpacq

- à. votre ame. Que d’inconvénients à la.
fuite des exercices gymnalli nes! D’abord
lafatigue: elle épuife les elptits vitaux;
les rend incapables de contention , a:

ar conféquent d’études pénibles. Enfuite,

l’abondance des aliments . elle émoull’e
la pointe de l’ef rit : enfin ces maîtres
dépravés , ces e claves de la plus vile’efo

pece , partagés entre d’huile 86 le vin,-
conrents de eut journée , quand ils, ont
bien tranfpiré 7, quand , à la place, du
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DE-Sinnqyn. 67
fluide perdu par la fueur, ils ont abreu-
vés leur golier avide des flots de quelque
liqueur. Boire 8: me: n’efioce pas le ré-
gime d’un Cardiaque P Il cl! des exercices
courts 86 faciles, , pr0pres à ouvrir les po-
res , 8: fur-tout â ménager le temps. Le
balandemenr des bras chargés de uelque
fardeau, la courre, les fauts minuteur
ou en étendue, 86 celui qu’on potinoit apr

peller falien (l) , ou moine . inobleugen:
flua. de foulon ; voilà des exercicesienr
.tre lefquels vous pouvez choilir, ’86 ne
la pratiïue tend ailés. Mais quelque oit
votre c oix , revenez fromprement du
corps à l’ame I; exercer a , nuit 8: jour .:
elle fe nourrira peu de frais. Le froid i,

le chaud, la vieilleffe même n’intetiom-
prou: pas ces exercices. Donnez. donc
tous vos [oins à un bien qui! s’améliore,

en vieilliflhm. ’Ce n’efi pas que je vous prcfcrive (l’être

vroujours courbé fur un livre ou des ça-
bletteS. 1l fautdu relâche à l’efprii , mais
pour le détendre,.& hon jufqu’à le dé-
monter. La geüation feçôue. le corps , a:

K

(2) Les Prêtres Saliens formoient des daufes;
en portant les and!" ou boucliers (acrés , ils frap-

oient alternativement latta: avec leurs pieds ,
ails [embloient lai-fouler.
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s’allie à l’étude: elle permet de lire, de
diâer ,’ de parler , d’entendre : ces occu-

pations font encore compatibles avec la.
promenade. Vous ne négligerez pas non

lus devfortifier votre voix , mais fans
l’élever 8; l’abailler pardegr-e’s a: par des

modulations régulietes. Il ne vous mati.
(flueroit plus que d’apprendre aufli à mat:-
c et , que d’ouvrir votre porte aces mi-
venteurs faméliques d’une fcience nouè-
’velle, * ui’t’égleroien’r votre allure, qui

étudierorent les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant , 8: dont l’efirorit’e-

tiegagneroitautant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en bifferoit pren-
ldre. Quoi, dites-vous , débuterai-je par
lestons les plus hauts , par des’cris ? Il eft
fi naturel de graduer la progrefiion de la
Voir: , que les querelles mèmes commem
cent par le ton de la converfation , 8: ne
s’élevant que par degrés , jufqu’aux cla-

meurs. Ce n’efi as dès l’exorde, qu’un
Avocat a oflrop e le peuple. Suivezl’im-
pulfion votre ame, la portée de votre
voix 8c de’vos poumons , 6c vous fautez

rendre contre le vice , tantôt le ton vé-
Eémenr de la colere , tantôt le ton infia
nuant de la perfuafion. Songez feule-
ment, en ramenant la voix de l’aigu au
grave , qu’elle doit defcendte, 8c non



                                                                     

un, SÉNBQUI. .6,
tomber; être ré lée, comme l’aine du
Sage , 8: .non Æugueul’e. comme celle
d’un Rullre ignorant : car il s’agit moins
d’exercer la voix , que de s’exercer par

elle. V V ’ ’ .1 J e vous délivre d’un fardeau qui n’eft
pas léger ; à ce bienfait, je joins en pré;-
fenr , un précepte mémorable : la vie de
I’infizzjè’ efl infipidc , inquiete , toutejette’e

günz: l’avenir. L’Auteur de cette maxime?

,el’c celui des técédentes. Eh lquels fout
les hommes d’on: il parle ,elt-ce Baba. ou
Ixion Non ,I mon ami, c’efl: nous-mê-
mes ;’ nous, que d’aveugles delirs peu-
vent conduire à la ruine, 86 jamais au,
Bonheur; nous qui ferions rairafiés , fi
nous pouvions l’être; nous qui ne fen-
tons as le plaifir qu’il y a de ne rien de-
mander : quellesgrandeur de n’avoir plus
de vuide , d’être indépendant de la for.

tune! Songez donc de temps, en temps,
gruon cher Lucilius ,- au); avantages que
;vous avez reçus. Ne recardez jamais le

. nombre qui vous réce e , fans peufer à
la foule ui vous (sur. Voulez-vous être
content des Dieux 8: de votre fort? re-
préfentez-vous la] multitude que vous
avez dévancée. j Eh , pourquoi vous com.
parer aux autres? vous vous êtes dévan-
se vous-même, Fixez- vous une borne



                                                                     

7o I. I r 1- a n s jque vous ne puifiiez franchir. Ils s’évao’

nouiront ces biens illufoires , meilleurs à.
e’pérer qu’à poliéder. S’ils avoient quel-’-

qie folidité , ils rempliroient l’arme à la
longue: ils ne font qu’irriter la foif de
qui s’en abreuve; qu’attirer les defirs de
qui les regarde. Quot l ces biens empor-
tes par le courant d’un avenir incertain ,
aimerois je mieux gagner fur lafortuue
de me les accorder , que fur moi de nq
les pas demander PAi-je oublié la fragié-
lité de l’homme? Amafler ? a: pourquoi?
Travailler? eh lvoici le dernier jour g ou.
du moins , il n’eil pas éloigné.

- J.L E T T R E. X V I.
Sur l’utilité de la Philojbphie.’

Vou s ères convaincu , Lucilius, que,
fans Philofophie, il n’ell point de vie
heureufe , as même de vie fupportable :
que la vie eureufe ell: le fruit d’une fa-
gede confommée 3 la vie rapportable ,
d’une fagelre commencée: vous en êtes
convaincu , je le fais: mais cette convic-
tion , vous devez la fortifier. Vous de-
vez ,’ à force de méditations, la graver
chaque jour plus avant dans votre ammi!



                                                                     

le

par saisirons; ’7’!
en coûte moins pour former un projet
honnête , que pour l’exécuter. Ne vous
lalrezpas d’étudier , d’accroître vos for-

s ces ; Sc vous changerez en habitude , ce
r qui n’elt encore-que difpofition en vous.
* Pourquoi tant de paroles, tant de pro-
’ teflarions P vous avez fait des pro rès; je

m’en apper’çois; vos Lettres me Fe prou-
vent , ’ je fais d’où elles attent : pomt de
fard, pour: d’apprêt; oeil le langage de
la Nature: se, cependant, pour parler
cœur ouvert, j’aidel’el’pérance, mais je

n’ai pas encore-de’c’onfiancc en vous. Fai-

tes comme mot : pomt trop de prompti-
rude 8c de facilite à. com ter ut vous,
même. Eprouvezl, [Ondez , épiez Votre
’cœur. Efl-ce dans la Philofophte; efioce
*’dans l’art de vivre que vous’ête’s avancé?

commentez par cet examen, La’Pliilol’c’ç

-phie n’el’t pas un art populaire, unefcienro
’de parade. Elle confifle dans les choies ,
’66 nori pasdansles’mots r fa AfonÇtion’n’efl:

pas auraient, palier" agréablementL les
ljo’uts ," de corriger la fadeur”de-l’oifiveté*;
’c’efl de*f’o’rger &devfa outrer les amés,

de diriger la conduite , de régler les aç-
’tion’s , ’d’enfeigner à l’homme ce qu’il

doit faire ou omettre , d’être fou propre
ï pilote, de fe guider au milieu desécueils
. de fa navigatiOn. Sans Philofo’phie, poins



                                                                     

7.2. .. ,.L, a .1. ran-n s.
de fureté. :Combien ,. à chaque lieute ,*
d’incidents qui exigent des confeils î c’efl:

.d’elle qu’il enifaut recevoir. ’ e l
I Mais ,.dit-on , qu’e’fert laPhiloÇophie ,;

s’il y a une dellinée fatale P Que femelle ,
,fi Dieu. cil le maître ? Que fers-elle, fi le
.hafard nous gouverne PJe ne puis chan-
Êr des événements .néceflaires , quand

ieu , paries décrets , previent mes dé-
terminations: je nef puis m’armer contre
des événements fortuits, quand le ha-
fard [e joue de la prudence humaine; De
ces opinions, quelle, que fait la vraie , I
le fuirent-elles toutes, il n’en faut pas
moins philofopher. Soir ne le deliin
Lnous plie fous [on joug inilexible ,;foit
.qu’un Dieucommande en maître à l’uni-

vers , fait que le hafard en feme les évé-
nements à l’aventure, couvrez - vous du
bouclier de la Philofo hie. Elle vous dira
d’obéir à Dieu , de refiller à la fortune ,
de vous réli net aux décrets de. la Divi-
nité , de apporter îles coupsgdu four.
Mais ce n’eflpoint ici le lieu d’examiner
quels [ourles droits de la libertéhumain’e,
tant fous l’empire d’une providence , que
dans les chaînes du deliin , ou la brufque
anarchie du hafard. Je reviens à vous.
aMien ami,,ne lainez point amortir votre

« effileur. Sachezguiderôç contenitles [mou-

’ . vements



                                                                     

nnSianun. 7;vements de votre ame : être qui n’eft
u’un élan , deviendra votre marche or-

inaire. ïJe vous controis mal , ou dès les pre-l
mieres lignes de ma Lettre, vous regar-
dez fi elle n’efl: chargée d’aucun préfent.

Cherchez bien , à: vous le trouverez.
Mais point de remerciements : je ne fuis.
encore aujourd’hui libéral que du bien
d’autrui. Du bien d’autruillEh! tout ce
qui eii vrai, ne m’appartient-il pas ? Oui ,.
la maxime d’Epicureeil à moi. La voici a
On n’e jamais pauvre, quand on je regle

fur la azure ; on n’e jamais riche , quand,
onjë regle fur l’opinion. La Nature defire
peu ; l’opinion defire tout. Qu’on en-
ferme dans vos coffres les tréfors accu-
mulés d’une Foule de riches , que vos
pofleflions excedentnla mei’ure des Fortin

I nes particulieres’; foyez couvert de do;
turcs , orné de pourpre , magnifique au»
pointde cacher la terre fous vos marbres ,
8: non feulement de polÎéder de l’Or,
mais de le fouler aux pieds; ayez de”
plus-des flatues, des tableaux, tous les
chefs»d’œuvre des arts de luxe r tant de
biens ne v0us apprendront u’â defiret
davantage. Les defirs de la garum font-
bornés; ceux de l’opinion ne s’arrêtent
jamais: le’faux ne connaît aucunes li-

Tome j r D ”



                                                                     

74 Lsrrxzsmites; un chemin conduit a un bugle:
faillies routes ne mettent à rien. Sortez
donc de l’illufion : se pour l’avoir. (i vos
defirs [ont hélices ou naturels , voyez
s’ils ont un terme. ’Après une longue»

route, vous relie-vil encore à marcher 2
n’en doutez pas , vous êtes hors du che-
min de la Nature. . .

F f- Â à!LETTRE XVII.
Qu’il faut embraflêr la Philofiphie fins

délai. La pauvreté e]? un bien.

LOIN de vous tous ces biens , fi vous
êtes fage , ou plutôt pour l’être. Mat.
chez , courez de toutes vos forces vers la
perfeâion. Si quelque lien vous arrête ,
dénouez, tranchez ’un ou l’autre. Mais.
ma fortune une retient: je voudrois l’ar-
ranger de maniers qu’elle me nourrît fans
travail; je voudrois n’être, ni gêné par
la pauvreté, nigérian: pour les autres.
Quand vous parlez ainli , ne vous fem-
blez peu connoître l’excel ence du bien
auquel vous afpirez! Un coup d’oeil fu-

erficiel vous montre l’utilité générale de

il; pliilol’ophie; vous ne pénétrez pas les.
détails de t’es bienfaits: vous ignorez en-

corna quel Pour elle nous [en dans tous



                                                                     

on santour; 1sles cas; à uel point.( pour parler avec
Cicéron) elle fait, a: nous affilier dans les
grandes occafions , 8:: s’abaillcr à nos
moindres befoins. Croyez-moi , implo-
rez l’es confeils; elle vous difl’uaderqde
relier afiis devant un com toit. Quel efl:
votre but, quel cil le moti -de vos délais ?
De n’avoir lus à craindre la pauvreté P
Mais, fi el e eft delirable i 0h, com-
bien d’hommes auroient été Philofo-
phes , fans l’obüacle des richeifes ! Le
pauvre n’a nuls foin-s , nulle entrave. La.
trompette fonne? ILfair qu’on n’en veut
pas à lui. L’alarme fe répand P Il fonge
à s’évader , a; point à déménager. Va-

t-il fe mettre en mer P Le port n’eli pas
frappé de cris: le cortege d’un feul hom-
me ne trouble pas le repos des rivages.
Point d’efclaves en foule autour du
Philofophe : peu lui importe la fertilité
des régions d’autre-mer; safrans eine, il
peutraflafier quelques valets obres par

abitude , de dont l’unique deiir efi d’en
avoir airez. La faim cil peu coûteufe; c’el’t
l’appétit blafé qui ruine. Il fquit à la pan»

vreté d’ap aifer les befoius urgents. Et
vous reful’ériezvune com lagne , dont les
mœurs font le modele u riche , s’il efi:
(age ? Voulez. vouscultiver votre amé 2
vivez pauvre , ou comme fi vos feriez.

. . 1’



                                                                     

76 ’L’ 1-: a: r n a s
Sans frugalité , ’étude cit un poifon :’ Ia’

frugalité eft une pauvreté volontaire.
Lailfez donc ces vaines excufes : ma for-
tune eli incomplette: encore telle femme,
a: je me livre tout entier à la Philofophie.
Ehlmon ami, ce que vous différez , ce
pue vous réfervez pour la fin ; c’ell préci-
ément par où il faut commencer. Vous

voulez amall’er de quoi vivre I Apprenez
donc en même temps à amafler. Eh l fi
vous n’avez pasle moyen de vivre, vous
aurez celui de mourir. La pauvreté ne
doit pas nous détourner de la Philolo-
phie, pas même l’indi suce. Lafagelle
vaut bien que vous enfuriez la faim : on
la brave quelquefois dans un fiege;
pourquoi ? pour ne as tomber aupouvotr
du vainqueur. La P ulofophie vous allure
à jamais la liberté , vous ôte toute crainte
des hommes a: des Dieux t même en fouf-
frant la faim, on peut le procurer ces
avantages. On a vu des lé ions manquer
de tout, vivre de. racines auvages , fouf-
ftir la famine la plus horrible; a: cela ,
le croirez-vous , pour un Royaume qui
leur étoit étran et : 8: quand il s’agit de
s’affranchir de a folie , on craindroit la
pauvreté ! ”

Ne commencez donc point par acqué-
rir : courez à la fagelfe 5 pour cette route ,
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passations. 77Vous n’avez pas befoin de provifions.
Mais , j’entends. Quand vous aurez tout,
vous voudrez gaudi la fagefle : elle fera

I pour vous un furetoit, une efpece de
- pis-aller. Mon ami, Il vous avez que-l’-
r que bien , étudiez fur-le-champ’: qu:

1avous a dit que vous n’en avez pas d ’
trop? St vous n’avez rien , la fagefie cil:

r ce qu’il faut acquérir , avant tout. Mais
je manquerai du néceifaire l Non , vous
dis-je; a Nature demande fi eu : 8c le

a Sagefe regle fur la Nature. S’i fe trouve
r dans l’extrême mifere , d’un élan , il fera

’ hors de la vie , quitte d’une exilience
onéreufe. Si la fortune , bien que modi-

; que, ’Iuiifuflitg’pour vivre, il s’en corna

- rentera 5 borné au n-écellaire, fans trou-
; ble’, fans inquiétude , il s’acquittera en.

. vers fou cor s; il fe rira de l’embarras
des riches, es mouvements de ceux qui
afpirent à l’être: au fein du calme 8c de i

la joie , il dira; infenfé , pour uoi re-
mettreai’nfi ton bonheur? arren re l’in-
térêt de ton argent, le profit de tontom- .
merce , le-teltament d un vieillard opu-
lent , quand tu peux r’enrichir en un mo-

- ment! La Philofophie en la repréfenta-
tion des richeflës: elle les donne , en les

I rendant inutiles. Mais ce difcours cit pour
- les autres (votre fortune approche de l’o-

v D iij



                                                                     

73 1.111115pulence. Vous feriez trop riche dans cer-
tains liecles ,86 vous l’êtes allez dans

tous: , , ’ IJ e finirois ma Lettre fans la mauyaife
. habitude que je vous ai laiifé prendre. On
me ’ eut aborder les Rois .Parthes , fans

ré eut, ni vous écrire, fans débourfer.
grimpette. , j’emprunserai d’Epicure :jbu-
vent 1’ acquifition des richeflês efl le change-

,ment ê- non le terme de la ruilera] e n’en
fuis, as futpris. Le vice n’eil pas dans la;

. chois, mais dans la performe :il tendoit
çla pauvreté à charge ,- il tendila richelfe
onéreufe. Il n’im otte guere qu’un ma-
lade foit couché ans un lit d’or ou de

-bois:par’- tout où on le tranfporte, il
.emmene font mal avec lui. Ainfi», une
. arme corrompue ne fa trouve pas mieux
. de la richelIe que de l’indigence : fou

* la fait par-tout.

- -.L’ET’.TRE ’x VIII.

; Des amufiments du Sage.

V otcr le mois de Décembre : toute la
ville en: en mouvement : les loix autori-
fent la débauche : art-tout des-apprêts

.8; des cris d’allégrell’e , comme-s’il y avoit



                                                                     

nsSintQtt’E 79
aujourd’hui quelque différence entre les
Satutnales 8c les jours de travail :comme
fi l’on n’avoir pas dit avec raifon que
Décembre étoit autrefois un mois de
maintenant une année. Si Vous étiez ici ,
j’aimerois à m’enttetenit avec vous fut
la conduite que vous jugez la plus con-
venable: devons-nous nous en tenir au
gente de vie ordinaire i pouvons nous,
pour ne pas heurter un ufage ublic ,
égayer un peu nos foupers , se «En: la
toge pour quelque temps P, car ’ chan»
gement d’habit , réfervé jadis pour les
temps d’alarmes ac de’calami’tés, cil main-

tenant le figue du plaifir 8: des r”ouif-
fautes. Je vous controis mal, ou 1 vous
laviez à décider la quellion , vous nous
diriez de ne point nous diftinguet en tout
du uple , comme de ne lui point ref-
fem let en tout: à moins que vous ne
choififliez ces jours de préférence, pour
dompter vos fens , 8: réfifter feul au plai-
fir , quand tout un-peuple s’y plonge im-
modérément. Il y a plus de sûreté à ne l’e

lailfer ni aller, ni entraîner vers les at-
traits de la volupté: il y a lus de courage
à relier à jeun au milieu d’une foule ivre
a: crapuleufe; plus de fageile à ne le

oint féqueiirer ni fingularifer , à fe mê-
er avec le peuple pourfaire 1l)es’trtêmes

iv t

x



                                                                     

80 terraischoies , mais d’une autre maniere :051
eut , fans le livrer à la débauche , célé-

firer une fête. *
Au relie ,j’aime à mettre votre courage

à l’épreuve : en voici une prefcrire par les

plus grands hommes. Prenez des inter-
valles de quelques jours , où, borné à la
pourriture la plus modique 8c la plus
icommune , revêtu d’une étoffe rude a:
lgrofliere , vous difiez en vous-même :
’voilâhdonctce qui fait ran: de peut -! C’en:
dans le calrne,.qu’il faut le préparer âl’o-
2rage; c’efr dans la profpériré, qu’il faut

farmer contre les Coups du fort. En pleine
V aix ,4 fans ennemi en préfence , le foldat
Eair des évolutions, plante des paliflades,
je fatigue par des travaux fuperflus , pour ,
.fuffire un jour aux néceŒaires. Voulez-
vous qu’un homme ne perde pas la tête
dans l’aétion: préparezde d’avance. Tel

étoit le but de ces Sages , quirous les
pmois s’exerçoienr à la auvreré Je rédui-

foienr prefqu’â la milieu: , pour n’avoir
plus peur , après tant. d’épreuves. Ne
croyez pas que je vous invrre à ces tables
frugales , à ces cabanes du pauvre, à routes
ces vaines firnagrées par où le luxe cherche
àsiérourdir fur l’ennui des richefles. Je
parle d’un vrai grabat; , d’une-haire) d’un

painldur 8; moiti : voilà la vrevqu’ilîfaut

l



                                                                     

nIaSinsqun. 81Étfourenir trois , quatre jours , 86 même
plus : que ce ne fois pas un jeu , mais une

"épreuve. Comme vous (miraillerez de
joie , quand un repas de deux as , vous
a prendra que , pour être rallâfié , l’on
n a pas befoin de la fortune : le nécelTaire,
elle n’oferoit le refufer , même dans (on
courroux. N’allez pourtant pas après cela
trop vous glorifier : vous n’aurez fait que

I ce que font tous les jours des milliers d’ef-
rclaves, des milliers de mendiants : votre
- gloire fera de n’avoir pas été contraint.
Enfuire l’habitude ne vous coûtera pas
plus que ces épreuves périodiques. Voilà,

« mon ami , le genre .d’efcrime qui vous
convient : ainfi familiarifé avec. l’indi-
gence , le fort ne vous prendra jamais au
dépourvu ; le foin de vos richelres ne vous
caufera lus de foucis , quand vous fau-
tez que la pauvreté n’efl pas un. mal. Le
papégyriüeue la volupté, Épicure lui-
meme , avoir desjours marqués où 111m-
pofoit à fa. faim la dicte la plus aullere ,

- curieux de voir fi la plénitude de fou.
bonheur y perdroit quelque chofe, 8:
combien , 8c li cette perte étoit com a-
rable aux peines de la débauche. Voi à ,
du moins, comme il parle dans les lettres
adreflées à Polyene , fous la magiflrarure

. de Charinus. Il le vanremême il; ne pas ’
Y



                                                                     

Sr. .ZL’zr-rnns-
. rdépenfer un as pour fa nourriture; tandis

qu’à Metrodore moins avancé que lui .,
l’as entier cit nécelfaire. Ce ré ime qui ne,
vous paroit pas fuflire à lafubfi nce,fufiic
même a la volupté :je n’entends pas cette

.volupré pallagere 8c fugitive qui de-
mande fans celle à être reproduite ; je
parle d’une volupté fixe 86 durable. Sans
doute de la farine délayée , de l’eau , du

pain d’orge ne font pas des mets exquis ;
mais le comble du bonheur eft de [avoir
y trouver du laifir, de s’être refireint à
des aliments ont toutes les rigueurs de
la fortune ne peuvent pas nous river :
car la nourriture même des pr’ ormiers
en plus copieufe , 8c le geolier traite
avec moins d’épargne les criminels clef-
tinés à la mort. Quelle force d’ame ,
de le réduire volontairement à un état

* qui n’a pas à redouter la plus extrême
indigence l C’efl; arracher à la fortune

’ tous fes traits. Commencez donc , mon
cher Lucilius , par fuivre cette louable
pratique , par vous prefcrire des jours

xes pour vous dérober à votre fortune,
- le vous familiarifer avec la privation ,
entrez en correfpondauce avec, la pan:

vreté. ,on méprifer l’or . a: marche égal aux Dieux.

Oui , pour être égal aux Dieux , flâna
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ns’SiusQur. 8;
s’être mis au darus des richelles. Je ne
vous défends pas d’en avoir ; mais je veux
que vous les ayez fans crainte: a: le feu!
moyen , c’ell: de croire qu’on peut vivre
heureux fans elles , c’eft de les voir tou-
jours prêtes à échapper. Mais il cl! temps
de plier ma lettre. Er l’acquit de votre

’dette ? Épicure s’en charge: vous ferez
payé de les fonds. L’excès de la ’colere en-

erzdre la filie. Pour fentir cette vérité ,
il futh d’avoir en un efclave ou un enne-
mi. La cole’re s’enflamme contre route
forte de erfonnes : elle naît de l’amour
comme e la haine; dans le férieux des
affaires , comme dans la gaieté des jeux.
Ses regrès dépendent moins de la caufe
qui a produit, que de l’ame qui la reçoit :
comme l’ignition tient moins â-la quan-

v tiré du feu , qu’aux matieres auxzuelles.
il l’e combine. Il en: des corps foli es qui

’réfiftent à route fa violence: les cor s
fecs 86 inflammables , d’une étincel e
peuvent former un incendie. Je le ré-
pete ,Lucilius, l’extrémité de la colere,
ell: la folie : mettez-vous donc en garde
contre elle, non par modération , mais
j par intérêt pour la fauté.

l

W
9V!



                                                                     

84. Lai-tues

F l .LETTRE xrx.’
Des avantages du repos. L

J a rrefl’aille de joie , toutes les fois que
je reçois de vos lettres: elles me rem-
pliflent d’efpoir; ce ne (ont plus des pro-
ruelles , mais des afl’urances. Ah ! conti-
nuez , je vous en prie , je vous en conjure.
Eh ! quelle priere lus honnête adrell’er
,â mon ami, que ce le dont il ell l’objet Ë
S’il efl pollible, dérobez-vous à vos allai-
ses , arrachez-vous-y , s’il le faut. Voilà
trop de temps de diflipé : du moins

accueillons: en les débris dans notre
vieillelle. Qu’a-fion à fe plaindre ? Las
de vivre en pleine mer, ne pouvons-nous
’mourir dans le port P Non que je vous

ropofe la retraite comme un moyen de
célébrité ; vous ne devez , ni cacher la
vôtre , nien faire oflentarion. En accu-
fant de folie le genre humain , je ne pré-
tends pas vous bannir de la Société , vous
reléguer dans un antre , vous condamner

. à l’oubli. N’indiquez pas votre retraite ,
mais fondrez qu on l’apperçoive. Ceux

ui n’ont pas encore. de projet fixe ou
germé , n’ont qu’à voir s’ils-veulent , ou



                                                                     

nsSfiuaouz. .85.non,- couler des jours obfcurs : pour vous
vous n’êtes plus libre. La Vigueur de
votre génie , l’élégance de vos écrits ,

l’éclat de vos liaifons vous ont mis au
grand jour; de toute art la Renommée
vous alliage : au bout u monde, au rein

,mêrne de la terre, votre vie paillée vous
décèleroit : les rénebres ne font plus fai-
tesflpour Lucilius; ilne pourroit fuir fans
lai et dertiere lui une longue traînée de
lumiere. Vous pouvez du moins vous
procurer le repos , fans craindre ni blâme
de la art de performe , ni regrets ou

-remor s de la vôtre. Er que laineriez-
vous, dont le facrifice vous doive ami?
tte coûteux? Des clients ? ils n’aiment
pas vorre performe , mais les avantages
qu’ils en efperent. Des amis ?*on vouloit
autrefois des amis , on ne veut plus que
des dupes. Les vieillards délaille’s chan-
geront-ils leurs teûaments ? Ceux qui
vous Faifoient la cour , iront-ils frapper

’ à d’autres portes? Er ne faut-il pas qu’il

en coûte pour obtenir un grand bien?
Choifillez de. renoncer à vous-même a, ou
à quelques avantages. Que n’avez-vous
.pu vieillir-entre les bornes où la naif-
faute vous avoit placé! Que le fort ne
Vous a-t-ile’levé moins haut l Dans la
papidité de fou cours, la profpérité vous



                                                                     

36 L311-1!!-a fait erdre de vue le bonheurzëlle vous
a con uit des Commillions aux Gouver-
nements , aux honneurs qui en font la
faire 3 à ces places en fuccédetont de plus
im trames , 8c de nouvelles encore à.
.cel es la. Où s’arrêtera votre ambition 2
Attend-elle que vous n’ayez-plus de vœux
à former ? Jamais vous n’en ferez là. Cet
enchaînement néceKaire , cette fuccef-
fion éternelle , d’où réfulte la fatalité ,
c’eft l’emblème de nos délits :la fin de
l’un cil la naifl’ance de l’autre. Vous voilà

* ’jetté dans une vie qui jamais n’offrira
d’elle- même un terme a votre fervitudei
il ne vous telle qu’à rompre vos liens; ’
plutôt perdre une fois votre tête , que
toujours la plier fous le joug: revenu à
la vie privée , vous aurez moins , mais
vous aurez allez. Aujourd’hui la multi-
tude 8c la variété des jouilI’ances ne rem.-
’plifl’enr pas le vuide de votre ame : aimez-

vous mieux" être raflafié , mais pauvre;
ne riche, a: toujours affamé ? La tof é-

tiré rend avide 8: nous expofe à lavi ité
des autres ; tant que rien ne pourra fuflire
à vous-même , vous n’en aurez as allez

ut eux. Comment donc fortir e ce dé-
* dale? Comme vous pourrez 3 mais il faut

en fortin Rap elle: - vous combien de
tentatives périlleufespour vous enrichira
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fatigantes pour monter aux honneurs!
arez aufii quelque choie en faveur du

. repos; ou dans cet embarras continuel
- de fonôtions à remplir , de devoirs à
rendre , attendez - vous à une vieilleKe

r agitée , fur une mer otageufe : alors , vous
- appellerez en vain la modération 85 la
’ paix de l’ame. Vousvoulez vous repofer il

v Eh! qu’importe ? votre fortune ne le
’ veut pas. Laiflez-la croître: encore pis;

les progrès ne feront pour vous qu’un
furcroît d’inquiétudes. Apprenez ici un
mot de Mécène , une vérité ne la ror-
ture des grandeurs arracha de a bouche.
La hauteur même nous expojê à la fbudre.
Ce pallage ell tiré du livre intitulé , Pro-
metlze’e , il veut dire , attonita habetjùm-
ma. Y a-t il grandeur au monde qui au-
torife une telle ivrefl’e de &er ? Sans

gdoute’, Mecène avoit du génie : il eût
lervi de modele à nos Orateutshli la.

. proj’périté ne lui eût ôté [a force , 8c , pour

- ain i dite , fa virilité. Tel feta votre fort,
fi vous ne pliez dèSrà-préfent les voiles ,
pour. regagner le rivage moins tard que

tu. -.Cette penfée de Mécène pourroit m’ao

quitter; mais je vous cannois mal, on
vous me chicanerez : il ne vous faut ’ue
des efpeces biçn frappées 8c de bon al ci.
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Je prends donc encore Épicure pour mon
Tréforier. Avant de chercher de quoi boire

Ï 6’ manger , cherchez avec qui boire 6’ man-

ger. Déchirer des viandes fans les parta-
er avec un ami, c’ell la vie des liOns 8;

des lou s : ce fera la vôtre , fi vous item-
bralTez la retraite. Dans le monde , vous
aurez des convives choilis par un nomen-
clateur dans lafoule qui vous fait la cour.
Quelle folie de chercher des amis dans
un v’eftibule , de les éprouver dans un
fellin! Le plus grand malheur du riche ,
cil de ,fe croire aimé des gens qu’il n’aime

as : alliégé de fes biens , préoccupé de

eut excellence, il regarde les bienfaits
comme un moyen sûr d’acquérir des amis.

Souvent on hait à proportion qu’on re-
çoit : prêtez une petite femme , vous
aurez un débiteur; une plus grande vous
fait un ennemi. Quoi , les bienfaits n’en- ’
gendrent pas l’amitié P ils le peuvent , fi

le difcernement les dirige , fi on les place
au lieu de les fimer. Amli dans ces pre-

, miersomoments de votre réforme , ufez
,du confeil des Sages : confidérez moins
la chofe à donner , que la perfonue à qui

Nous donnerez. é

5 -. à a
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LETTRE xx.
De l’inconflance des hommes.

S r,votre ame jouir de la fanté , fi elle fe
juge enfin digne de l’indé endauce ,
quelle joie pour votre ami l a gloire la
plus chere fera de vous avoir tiré d’un
océan où vous flottiez fans efpoir. Mais

.Iencore une priere , Lucilius ,1 encore une
exhortation. Que la’philofophie pénétré

au fond de votre cœur: ne jugez as de
V vos progrès par vos difcours 86 vos faits ,
mais par la fermeté de votre ame 8: la
diminution de vos délits. Vos paroles ,
prouvez-les par vos aérions. Que les au-
tres recherchent les applaudiffemenrs
d’une aŒemblée par leurs dilfertations,
ou l’attention d’une jeuneffe oifive ar la
variété , la volubilité de leurs déc ama-
rions : la Philofophie n’enfeigne pas à
parler , mais à. faire; elle exige que chao
cun fe conforme à fa regle , que les ac-p
tions ne démentent pas les difcours , que
,l’enfemble de la vie foit d’un même ton
86 fans nulle difcordarice. Le plus grand-
effort, la plus grande preuve de la fa-
geffe , cit de monter fa conduite à l’u-
nillon du langage , de. faire de l’homme



                                                                     

go Lest-nesun tout uniforme. Qui pourra y parvenir î
peu de gens, mais quelques-uns fans
doute avec peine z aufli n’ai-je pas dit
que le Sage marcheroit toujours du même
pas , mais dans lalmême route. Obfervez
donc fi votre toge ne contredit pas votre
maifon ; li, libéral pour vous même, vous
n’êtes pas avare pour les autres ; (i , avec
uneyrable frugale , vous n’habitez pas un
palais. Tenez-vous à une feule regle , 85

u’elle foitlamefure de toutes vos tuilions.
au voit des gens borner la dépenfe dans
leurs maifons, &n’y mettreaucun frein en
publie : difparates vicieufes qui décelent
une amé chancelante 8c fans tenue.Quelle
ell la’fource de cette inconféquence , de
ces combats perpétuels entre les princi.
pes de l’homme 8c fes aérions ?C’cll que

nos volontés n’ont pas de but, ou li elles
en ont , on le manque : non feulement
on fe détourne , mais encore on rétro-
grade , on retombe dans les vices qu’on ’
avoir fuis 8c condamnés. Laiffons donc
les anciennes définirions de la fagelfe, 86
bornons-nous à celle-ci. ui embrall’e tout
le fyftême de la conduirechumaine:Qu’ell:-

’ ce que la fagefl’e ? C’ell la fcience de tou-

jours voulorr ou ne vouloir pas lamême.
chofe. Que l’objet de nos volontés doive
être la vertu ,c’ell nuereltriétion inutile, ,



                                                                     

pesanteur. 91puifque la vertu feule peut fixer confiant-
ment nos defirs. On ne fait donc ce qu’on
veut, qu’au moment ou l’an veut: nul
n’ell décidé d’avance à vouloir ou ne pas,

- vouloir. D’un jour à l’autre les jugements

changent 8: fe contrarient ,t et , pour’la
plupart des hommes , la. vie n’en: qu’un
jeu de hafard. Hâtezwous donc , 65 vous
arriverez au fommet , ou du moins au
terme que vous feu! fautez ne l’être. pas.
Mais que deviendra cette foule d’amis?

. Ce qu’elle deviendra ê Elle fougeraie fe
nourrir elleiniême , quand vous. n’y

- fongerez rpluszpour elle; ou plutôt, ce
’ que par vous-même vous n’auriezjamais

découvert , la pauvreté vous l’apprendra :
’ ellefaura trier vos vraisamis; 6c difliper
ceux qui ’cherchoientzen’ vena autre chofe
que vous même. Eh l. n’elléce pas allez

ont aimer la pauvreté , que d’apprendre
- d’elle à diliin’guer’ceux qui nous aunent ?

Oh! quand viendra le jour où l’on ne
mentira. plus en votre honneur! Que

’ toutes vos penfées , tous vos foins , tous
1 vos defirs , fe réduifent à vivre content
r de vous même 8c des biens qui unifient

de vous. Ce vœulfeul excepté , dé agez
. les Dieux de tous les autres. Que? état

plus voifin de la félicité divine ?r Déf-
’ rendez fi bas ,’ que vous n’ayez plus de
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chiite à craindre. Un motif de plus pour
vous y exciter , fera le tribut même de

. cette lettre 5 je le paie fur-le-champ.
Vous avez beau murmurer , Épicure f:
fait encore A un plaifir d’acquitter - ma
dette. Crqurmoi , dit - il , un grabat ,
de: haillon: ,, donnent aux dzfiours une
grandeur plus-impofante, En cer état , on

I fait lus que parler , on rouve. Pour
moi es paroles de notre emetrius (r)
me font une toute autre impreflion: de-
hpuis que j’aiivu ce grandhomme .nud ,

- étendu fur la paille , il- rn’efl plus à mes
.Jyeux ,l’inrerprere , c’en: le martyr de la
l vérité. Quoi l dites-vous, elbil défendu.
d’avoir des richellës g quand on les.mé-
; grue? Non lfans doute -, «Sc j’admiçele
. V age qui, tout furprisvder la fortune qui.
Î-l’environne’. rit de la peine qu’elle s’elE

A donnée , 8c ne fautoit. pas qu’elleklui ap-

» partienr , lionne le lui apprenoit. C’en:

(7) Séncque parle iciide Demetriusle Cynique ,.
I Philofophe intrépide, qui pour: le couragcjuf-
L qu’à faire de vives reprimandes à- Néron. Il fiu:

lié d’amitié avec Apollonius de Tyane. Vefpalien
l’envoya en exil; il eut la liberté de revenir à

n Rome , fous Titus; mais il fur exilé de nouveau
par. Domitien. Il vécut pauvre , 8L inviolable-
ment attaché à la vertu la plus févere. 1’0er

.Bruckcr, Hifior. Plulpfoplz: C r .- e
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beaucoup de n’être pas gâté par la conta-
gion de l’opulence 3 c’efl; beaucoup d’être

pauvre au fein des richelÏeS : mais il cit:
encore plus sûr de n’en pas avoir. Ce ri--
che , s’il tombe dans la pauvreté, (amaril
la foutenir ? Et ce pauvre s’il tombe dans
l’opulence , fauta t-il la méprifer ? Ce
font les ames u’il faut examiner , il faut
(avoir fi l’une ile complaît dans la pauvre-
té , fi l’autre ne le complaît pas trop dans.
les richelies : fans quoi un grabatôc des
haillons fout des lignes équivoques , s’il
n’eft prouvé qu’on s’y el’t réduit par choix-

ôz non par contrainte. Au relie , le Sage
ne court pas à la pauvreté comme au plus
grand bien , mais s’y prépare comme à un
étatfupportable. Rien de moins pénible
en effet , Lucilius. Ony trouve même
des charmes , quand on s’y préfenre bien l
préparé : on y trouve du moins le fel de t
toutes lesjouifl’auces , la fécurité. Voilà

pourquoi je vous recommande encore la x
méthode confacrée par les Sages , de
prendre quelques jours d’intervalle , pour
s’exercer à la pauvreté par (on image:
pratique, d’autant plus indifpenfable ,
qu’enivrcs par la mollelle , nous trouvons
tout dur. 6c pénible. Sans ceii’e il fau:
réveiller nos ames , les aiguillonner , leur; ’
rappeller quel fonds modique la Nature ’
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aflig-ne à l’homme. On ne naît pas riche r

uicon ne vient au monde a reçu l’ot-
re de Fe contenter de lait a: de Ian es.

On commence par là : on finit par n’etre
pas content d’un Empire.

L E T T R E X X I.
, Sur la vraie gloire du Phiqubphe.

V o u s croyez n’avoir affaire qu’aux
perfonnes dont parle votre lettre : mon
ami, votre principale affaire cil avec vous-
même.-Le plus grand cbliacle à vos pro--
grès , c’eli vous. indécis , itréfolu , vous

vous entendez mieux à louer la vertu,
qu’à la pratiquer. Vous [avez où rélicle
le bonheur , 86 vous n’ofez y atteindre.
Quel empêchement vous retient P Puif-
que vous ne [avez pas encore le démêler,
je vais. vous l’indiquer. Les factifices qu’il

faudra faire effraient votre courage : vous
nfpirez au bien être qui vous attend ,
mais vous tenez à l’éclat qui vous envi-
ronne; il vous [emble ne vous allez rom-
ber dans les ténebres , dans la fange. Vous
vous trompez, Lucilius; de votre vie à
celle du Sage , on ne tombe pas , on s’é-
leve.ï Elles diffèrent comme la lumiere 85
le réverbération , don-t l’une au foutes
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en elle-même , l’autre ne renvoie u’un
éclat étranger. Aulli votre lumiere dém-i

run: eIi ofltifquée et le moindre nuage:
l’a fplendeur doutât-flic la fagelie lui en:
inhérente , elle ne s’éclipl’e jamais. Vous.
voulez de la Célébïlïé l l’étude ne vous en

lainera as manquer. Écoutez Épicure;
il écrivoit à ldoménée : il vouloit rap-
peller d’une vie de parade , à la gloire
folide a: vraie , ce Minime d’un Deipote
inflexible , alors occupé des plus grandes
affaires. a! Si la gloire vous touche, lui dit-1
asil,mes lettres vous feront plus connoître
saque tous ces biens que vous recherchez,
nô; qu’on recherche en vous u. N’a-t il
pas dit la vérité? Qui Connoîrroit mainte-
nant cet ldoménée , li Epicure n’eût con-l

fervé (en nom dans [est lettres ? Ces
Grands, ces Satrapes , ce Roi même dont
l’éclat rejaillifl’oit fur ldoménée , nous

font tous inconnus , un oubli profond a.
efi’acé jufqu’â leurs moindres traces. Les

E îtres de Cicéron ne laineront point
perir la mémoire d’Atticus : en vain il
auroit .eu pour gendre Agrippa, pour
defcendants Tibere 8,: Brutus. Parmi ces
noms illulires le lieu ne feroit as cité ," J
fi le Prince des Orateuts ne l’eut.mis en.
évidence. Ainfi le torrentdes liecles vien-
dtafondrc fut nos têtes: quelques ge:



                                                                     

9?; Lai-rixesnies furnageronr, fans doute , mais l’ou-
bli finira par les engloutir tôt ou tard;
au morus auparavant ils auront fu le dé-
battre ôc le outenir quelque temps. La q

romeli’e d’Epicure à ldoménée , j’ofe la »

aire à mon cher Lucilius. J’ai aufli quel«

ues droits fur les races futures , je puis
Pauver quelques noms avec le mien , 8c
partager avec un ami mon immortalité.

irgile a promis 3: alluré une gloire im-’
mortelle a deux Héros. sa Heureux , dit-
» il, tous deux l fi mes vers ont quelque
u pouvoir , jamais le temps n’efi’acera
sr votre mémoire , tant que les defcen-
a: dants d’Enée occuperont l’inébranlable

crocher du Capitole ; tant que Rome
a: confervera fon Empire (I) ct.

Tous les hommes ne la Fortunena
roduits fur la fcene , ont elle a fait les

Fuppôts 86 les infiruments du pouvoir
d’autrui , tous ont eu de leur vivant du
crédit 8c des flatteurs. lis (ont morts , 8:
leur mémoire après eux s’efl bientôt éva-

nouie. Mais des hommes de génie , la
gloire va toujours en croulant; les hom-

(r) Fortunati umbo , fi quid ma carmina poflimt ,’
Nulld die: unquam memari vos estimer diva :
Dam damas Ænu C apitoli immobile faxum .
lanier, imperiumque PanrRomauu: 7:46:51).

mages
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mages de la pollérité ne le bornent pas à
eux feuls :ils rejaillilïeirt fur tous les
noms attachés à leur mémoire.

Puifqu’ldoménée s’efl offert fous ma

lume , il acquittera le tribut de cette
lettre. Épicure lui adrelTe une célebre
maxime , pour le détourner d’enrichir
Pithoclès par la route étilleufe 8c battue.
Voulez-vous, lui ditoii, rendre riche Pi-
L’zoelèsPfiIns lui donner de l’argent, ôter-lui

desdefz’rs. Cette penfée n’a pas befoin de

commentaire ’, elle el’c trop claire ; ni
d’addition, elle el’t trop pofitiveLMais
ne la relirei nez pas aux richelÏes; elle
ell applicab e à tout. Voulez-vous élever
Pithoclès aux honneurs? fans lui donner
des places , ôtez lui des defirs. Voulez- r
vous lui allurer un bonheurdurable ? fans-

l lui procurer des voluptés, ôtez lui des (lev.
lits. Voulez-vous le conduire à la vieillelle
ôr combler la mefure de fa vie ? fans lui
donner des années , ôtezului des defirs.
l Ne regardez pas ces maximes comme

propres à Épicure z elles appartiennent à
tout le moucle. Et pourquoi les Philo.
fophes n’auroient-ils pas le même droit

ne les Sénateur: ? Si quelqu’un dans
e Sénat ouvre un avis . dont une partie

me convienne , je le fomme de la détao
cher du relie ,’ 86 j’y adhere. Mais un autre

Tome 1. E
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motif me porte encore à citer lesadages
d’Epicure : ces hommes , qui n’adopteut
fa hilofophie que par des vues crimi-
nel es , qui la regardent comme un man-
tenu propre à couvrir leurs vices , ap-
prendront ar la, ne dans toutes les
Seétes , ils lieront réduits à vivre honnê-
tement. Arrivésâ la porte des jardins , ils
liront avec rranfport cette infcription ;
Paflànt , tu peux refiler ici , la V olzzpte’
fiu]: y donne des loix. Bientôt le ar-
dien de cestlieux les aborde avec in:
allable de l’hof italité 5 il leur fer: de la
farine détrempee , il leur verfe l’eau en
abondance. N’êtes-vous pas bien traités 3

leur dit-il : vous le voyez ; ici les mets
n’irritenr pas la faim, mais ils l’appari-
fentg’ les baillons n’augmentent pas la.
foif’, mais elles l’érei nem: de la maniere

la plus naturelle 8: a moins coûteul’e.
Voilà les voluptés où j’ai vieilli. Voilà
nos remedesîcontre’ les befoins qui ne
donnent pas’de prife à laraifon , aie qu’on
ne l’ait taire qu’en leur accordant quelv

ne choie. Quant aux befoins qui ne
gout pas dans l’ordre , qu’on peut ou du;
fe’rer à. fatisfaire , ou réprimer , ou étoufv

fer; ne les regardez pas comme naturels
8c indil’penfables: vous ne leur devez
tien 5 vos dépenfes, li vous en faites ,

(àæ L.7- n. r.

1-
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l’ont volontaires. Au lieu que l’eliornac
n’entend pas la morale , il demande , il
crie; 86 cependant c’efi un créancier peu
exigeant :.on s’en débarrafl’e à peu de
frais , pourvu qu’on lui paie ce qu’on lui
doit , a: non pas tout ce qu’on peut. ’

mLETTRE XXII. ’
Des confiils, Des affins , 5c.

, mais [entez enfin qu’il faut vous tirer
de vos brillantes 8c dangereufes occupa-
rions : mais vous me confultez furies
moyens d’y réunir. Mon ami , il cil: des ’

confeils qu’on ne peut donner que de
bouche. Le Médecin ne prefcrit oint
par lettres les heures du repas 8c du ain,
mais il fe regle fur le p’ous. Un vieux
proverbe dit que les Gladiateurs fe déci-
dent fur l’arène : les regards d’un adver-

faire, le mouvement de fes mains , les
-diverfes attitudes de fou corps , font
autant d’avertiflements pour des yeux
attentifs. Sur les mœurs 8c les devoirs,
on peut donner parécrit des confeils géné-
raux; tels fout ceux qu’on adreITe aux
abfents , à la pofiérité : .mais fur le temps

mâtiner: d’agir , on neEpeut. rien

et Il.’ l’7’): .li.’ " TH x

(A.LIE; l.
i

l x

l...«.:.-uzmna.-;*- A’ h fi ’ ’
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flettner de loin ; il faut prendre confeil
des circonl’tances , é ier l’occafion, fugi-
tive , ce qui fuppol’é qu’on en: préfent ,

8c de plus , attentif. Soyez donc toujours
aux aguets 5 le moment venu. , faililfez;
le: que tous vos pas , tous vos .efforts
ne tendent qu’à vous affranchir : écoutez

bien votre arrêt. Je vous Condamne à
"quitter ou votre genre de vie [ou la vie g ’
mais en même temps prenez la voie la
plus douce :- les lieusoùvous êtesnialhew
reufemeut engagé , illvaut mieux les dé,
nouer que les rompre ; maisravee :la ré-
folurion de les rom re, s’ilïn’y a pas
«d’autre moyen. Nul omme n’efl niiez
lâche , pour ne pas aimer mieux tomber
hune fois , que le retenir toujours. En at-
tendant , le point elfenriel cit de ne pas
Nous embarralfer de nouveaux foins ne:
nez-vous-en à ceux auxquels.vous êtes
’defcendu, ou , dans lefquels vous. dites
que vous vous êtes trouvé fortuitement
engagé. Encore un pas , 85 vous n’avez

lus d’excufe , votre fervitude fera vili-
lement volontaire. rFaufleté manifeflte

que ces difcours- fans cefl’e rebattus , a: je
u ne pouvois faire autrement; quand je
se n’aurais pas voulu, j’érois forcénJamais

, on n’en forcé de courir après la. fortune 3

frilliez-vous trop.foil31’e pour la Combat?r

j. ,. l .
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tte, c’eft du moins quelque chofe de
l’arrêter , de ne pas féconder fes efforts.
Puis --je , fans vous of’tenfer , joindre à
m’es confeils, une confultation d’Avo- ’
cars plus éclairés que moi, accoutumés à
diriger toures mes délibérations. J’ai lu
une Lettre d’Epicure , relative au fujet
de la mienne. ll écrit à ldoménée: il le
"conjure de fuit-au plutôt , "avant qu’une
force fupériéure lui-en ôte le pouvoir ;’
néanmoins,î;il lui confei’ll’e de ne rien
lbruf uer ,’ d’attendre l’infiant favorable,

de l’epier , de le faifir, de s’élancer : il
ne veut pas qu’on s’endotme au moment
de la’fu’ite 5 se du pas le’plus difficile , il

promet. une l’ortie heureufe, à qui fait
ne pasdévancer l’océafion’ , 8c ne pas lar

manquer. .Sans doute vous voudrez encore avoir
l’avis des Stoïciens. Surement on ne les
taxera pas de témérité ; ils Ont encore
plus de prudence, que de courage. Vous
croyez qu’ils vous diront : Quelle honte de
[incomber fous le flux? Une fois aux lori:
fis avec des devoirs pénibles ,fichzez vous
débattre. L’homme brave ne doit pas fuir la
peine :jbn ardeur s’accroît avec les’obfiaclcs.

sans doute ils vous tiendroient ce lan- V
age, fi votre perféve’rance avoit un but,

fouablefli elle ne vouscxpofoit à faire
E iij
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a: a thufur des chofes indignes d’un
homme de bien. Le Sage ne s’ufe point
par des travaux fordides 85 avilillants; il

. veut aux affaires d’autres motifs que les
. affaires. Il n’aura pas même la faufil:

loire que vous lui flippofez: engagé fur
à mer de l’ambition , il ne le croira pas
obligé d’en feuil-rit éternellement les
«sarmentes : quand il ne verra que des

r bancs de fable , des écueils, des abîmes
devant, lui, il retournera en arriere , 8c ,
fans fuir ouvertement , il le rapprochera

pella-peu du rivage. lRien de plus aifé, mon cher Lucilius;
que de fa dérober aux occupations, uand
ou en méprife’le filaire. C’el’c ce alaire

qui nous retient 8c nous arrête. Quoi!
renonèer à defi grandes «fiie’mnces! partir
au moment de larécolte.’ Plus de clients à
mes côtés .’ plus de tarage autour de ma li.
tiare! me: portiques dé arts ..’ voilà ce que
l’hommequitœ à regret. S’il dételle les

peines , il en chérir les fruits. L’ambi-
tion ell une maîtrelÎe qu’il querelle. N’en

(oyez pas la dupe; c’efl: de l’humeur , 8C

non de la haine. .Tous ces hommes qui
gémifTent du fort qu’ils ont le plus defiré,

qui parlent de fait les objets dédit-ils
’ Inepeuventfe palier; approfondifl’ez leur:

vrais feutimeuts, à: vous verrez qu’ils

tu

s, .
tu:
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reflent volontairement fous une charge
dont , à les entendre , le poids leur ell ind
fup ortable. Oui , Lucilius, ce n’efl pas"
la Ærvitude qui’nous retient; pour l’or-
dinaire , c’ell: nous qui retenons la fervi-v
rude. Mais vous êtes de bonne foi à votre
parti cil ris , vous voulez vous affran-
chir : la liEerté vous efl chere; vous fouv
haire: feulement qu’elle ne fait pas aca
compagne’e du malsaife : Voilà l’objet de

votre confultarion. N’ en damez pas ,
toute la faire des Stoïciens vous applau-
dira: les Zénons, les Chryfippes ne vous
confeilleronr jamais qu’un parti [age I,
honnête , raifonnable. Mais fi le Abur de
vos délais eft de chercher autour de Vous
des femmes à eriaporter , des provifions
pour votre retraite , jamais vous n’arri-
verez au terme. On ne nage pas loin avec
bien du bagage. Puill’e bientôt la faveur
des Dieux vous conduire au port : non
pas cette faVeur terrible, qui ,v fous un
air de bienveillance, n’envoie aux hom-
mes que des malheurs brillants z mura-
ble peut être de m’accorder qu’à leurs
vœux ces poilons qui les brûlent.

Je fermois ma Lettre;- il faut la clée
nouer 85 la charger pour vous du préfet)!
ordinaire, d’une fentence fublime. Je
préviens vosfdemandes : elle Efera d’Ep’r

w
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cure; je’me pare encore des dépouillés
d’autrui. Onfort de la vie, dit-il , comme

fi l’on neflzijbiz que d’y entrer. Prenez le

ramier venu , jeune, vieux , entre deux
ages; vous les trouverez tous également
effrayés de la mort , 8; peu au fait de la
vie. L’on n’a rien d’achevé , parcequ’on

ne bâtit que fur l’avenir Ce qui me plait
fur» tout de cette penfe’e , c’ef’r le reproche

d’enfance fait aux vieillards. Du telle,
elle cil fa’ull’eron ne fort pas de la vie
comme on y ell entré: nous mourons
plus mauvais que nous ne fouîmes. nés.
La Faute en efl à nous, Sc non à la Na-
ture. C’efi elle qui. peut fe plaindre des
hommes , 8c leur dire : Eh quoi .’ je vous
lai engendrés funs defirs ,fizns craintes ,fizns

- jitperflitiorz , finsperfidie,funs aucun vice:
retournq comme vous in: venus. Le vrai
fage ell celui qui montre. en mourant la,
même fécùrité qu’il avoit en maillant.
Mais que d’alarmes àl’approche du péril ê

On tremble , on pâlit; d’inntiles pleurs
coulent de nos yeux. Quelle honte d’ê-
tre inquiet fur le feuil même de la fécu-
rire’! Et pourquoi? C’ell que dotons les
biens dont le regret nous tourmente à la
mort, nous en femmes dénués :l’aufe
n’en conferve pas la moindre portions
ils font palles au travers , ils le [ont écou-

a 1k H ra.

a; A

r-
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lés jufqu’à la derniers: goutte. On fonge

moinsà vivre-bien , que long-temps 5 36
cependantaout, le monde cil maître de
bienvivre ",8: performe ne l’ell de vivre
long-temps.

F: ALETTRE Xxin.
Que la Philojbphie procure les vrais piaffât.

vo u s croyez que jervais vous (entre-
renirde la douceur de l’hiver, qui a été -
court a: modéré; des rigueurs du prin-
temps, dont les froids viennent après
coup; de mille autres pareilles futilités
qu’on n’écrit que pour écrire. Mon cher

Lucilius , je ne vous parlerai que d’objets
utiles 8c pour vous 85 pour moi. Que
fera-ce? Des exhortationsâ la favella
Quelle en ell la bale? De ne pas fa ré-
jouir fans fujet. Je dis la baffe; c’en cil:
même le faîte. Oui; l’on ell au faire de
la perfiEÎion , quand on fait de quoi l’on
doit le réjouir : quand on ne remet pas
(bu bonheur au pouvoir d’autrui. Au con-
traire ,- toujours des fonds , jamais d’état
fixe , pour qui fe livre à l’efpoir , l’objet
en fût-il fous la main, s: facile à obtenir,
n’eût on jamais été déçu d’anis; fes efpé-

v



                                                                     

me Lat-rans.rances. Avant tout , Lucilius ; apprenez
à vous réjouir. Mais écarter de- vons les
biens fortuits , vous inrerdirele douxap-
pas de l’efpoir , .n’ell ce pas. vous, ôter

* bien des plaiftrsê Au contraire, je veux.
que vous n’en manquiez jamais 1. je pré-
tends naturalifer en vous la joie, a aire-
éclorre de votre pro re fonds. La gaieté
n’a que des accès pallia ers , qui dérident
se frou-r, fans pénétrer le cœur. L’homme

heureux n’ell pas l homme qui rit, mais
celui dont l’ame- leiue d’allégrelle 8c de:

confiance efi fuperieure aux événements.
- Croyez- moi ,c’ell une chnfe férieufeque
la véritable joie. Ce n’ell: pas avec un.-
fronté anoui, ni desyeux riants, qu’on.

’ mépri e la mort, qu’on’ou-vre fa porte à

la pauvreté ,, qu’on retient fes pallions.
fous. le joug, qu’on s’anime a fupporteu
les douleurs. Occupé de ces fôins péni-
bles ,. on relient beaucoup de’j’oie , quoi;-
qu’on. en témoigne peu. C’ell de cette
joie que je prétends. vous. mettre en paf.

. fellion. Jamais-elle ne tarira, quand vous
en aurez découverrla foutue. On trouve.
les métaux les plus vils à la furface de la
terre ; les filons des mines précieufes font

. enfoncés plus avant , 8c n’emichifliznt le
mineur qu’après des fouilles profondes.
les joies. du vulgaire fout léseras 8c,

F



                                                                     

un sen-rouirr son
faperlicielles z venues du dehors, ellesw
manquent de brife. La joie dont je parle ,

a à laquelle je voudrois vous: conduire , a
A lus encore de folidité ne de furface.
grenez. donc , Lucilius, e feul puni qui
vous allure-la félicité. Tous les biens dom:
l’éclat eût extérieur , tous ceux: qu’un atr-

tre homme peut vous promettre, ofez les
rejetter , les fouler aux pieds: n’en-vifzk
gez que le bonheur véritable; ne foyers
heureux que de vos propres biens , que
Idisje , de vous-même , de la plus noble
partie de votre être. Ce corps. chérif,
fans» le . cl on ne peut agir , en une choie
plus nCéËefl’aire qu’importante. Les plain

’ tirs qu’il procure , frivoles , pallagers,
fuivis de remords , font même» l’o I i fé
du plailir, quand la fagefle n’en reg e pas
le cours. Oui, mon ami, la volupté eft
furies bords de la douleur °,elle y tombe,

V fans la plus grande julielfe d’équilibre.
Et comment garder l’équilibre dans ce

’01; préfume être un bien z au lieu que

u vrai bonheur les excès mèmes font:
fans danger. Quels en [ont les éléments ?
une bonne confcience- , de l’honnêteté
dans. les projets , de la droiture dans les
riflions, du. mépris pour les biens For-r
nuits , de la liaifon, de l’enfemble’, de
l’uniformité dans la conduite. En hom:

, W
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mes qui toujours s’élancent, ou plutôt
font poudrés de projets en projets par le
choc imprévu des événements, toujours
égarés, toujours en fufpens , connoiflent-

’ ils un bonheur fixe 8: durable? Quel-
ques Sages difpofent d’eux-mêmes et de
leurs aérions; les autres ne vont as ,
mais font entraînés. Ainli les objets
qui flottent fur une eau courante , font
les uns , portés lentement par une onde

ailible, les autres, pouffés r des vagues
impétueufes;ceux-ci dépo és doucement
près du riva e , ceux-là rapidement lan-
cés jufqu’â lamier. Commencez donc ,
avant tout , par fixer vorre but , &fachez
vous y tenir.

Voici le moment de payer ma dette.
Un panage d’Epicure pourra me libérer.
Il (fifâcheux,’dit il, de ne faire qu’ébuu- j
site; la vie. Ou li l’idée vous paroît mieux
exprimée de cette maniere: Ce n’a]! pas
vivre , que de commencer toujours à vivre.
Pourquoi? diteswous : ce mot a befoin
d’être expliqué. C’el’t qu’une pareille

vie ell toujours imparfaite. Jamais on
n’efl prêt à mourir, quand toujours on
commence à vivre. Travaillons pour
faire enforte d’avoir allez vécu. Et com-

ment le croire , quand on en telle tou-
jours a la trame dela vie P Ne penfez pas
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que peu de gens [oient dans ce cas ; c’ell
.celui de prel’que tous. les hommes : quel-
quesuns ne commencera: a vivre qu’au
mornent où il faut celTet. Vous êtes fur-
prisl’fans doute; vous le ferez encore

plus : quelques autres callent de vivre
avant même d’avoir commencé.

lb.r.

LETTRE XIXIV.
Descrairztes de l’avenir 6’ de la mon. r

Vou s me marquez votre inquiétude.
Un ennemi furieux vous menace d’un
procès. Quelle en fera l’ill’ue? Vous ne

doutez pas que je ne vous donne des
efpérances plus flatteufes ô: plus confo-
lantes; que je ne vous dife : Quel befoin
d’aller chercher le malheur P C”efl a cg de le

loufer quand il a]? veau ,fizrzs le devancer,
par la crainte de l’avenir empoifimmr le 4

t préféra. Mon ami, quelqu’il vair de la
folie , parce qu’un jour on fera malheu-
reux, a l’être dès aujourd’hui; c’ell par

A une autre voie queje prétends vous me-
ner à la fécurité. Voulez - vous dépofer
route inquiétude P Les événements que

vous craignez, fuppofez-les arrivés : me-
furez dans toute [on étendue le malheur
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qui en réfulte; appréciez. vos craintes;
.Vous verrez que ces maux. fr redoutés ,.
ou fe réduifent â- peu de chofe, ou font
de peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront votre courage.
.Tousles fiecles en ont fourni. Sur quel--
pue artie de. l’Hilloire, foi: Romaine,
oit etrangere, militaire ou civile, que

le porte votre mémoire ,.;’pa-r-tout vous
trouverez’dçs traits d’héroïfme dus à la

ph-ilofophie ou à l’intrépidit-é naturelle.

Si. vous êtes condamné, rue vous arri-
vera t-il de plus que l’exi ï, que la pri-
.fon , que de périr, que d’ être brûlé à la

chacun de ces maux, oppofez quequ
grand homme- qui les ait btavést. Votre k
peine fera de choifrr , 8: non: pas de trous-
.ver. La condamnation de Rutilius (1)5
ne lui caufa d’autre cha rin. que de voir:
un: jugement injulle. liétellus fupportæ
fans peine l’exil; Rutilius en-fit fes déli-
ces. L’un accordafon retour à la Répli-

(r) P. Rutilius Ruf’ùs, hammeconfiilaire’, (a

l’un des lus vertueux Citoyens de Rome, ayant
réprimé es extorlions des Financierscn Ali: , fait
acculé lui même d’avoir pillé cette contrée , 85
condamné à l’exil 8c à la confifcation de l’es biens.
Rappellé par Sylla , il refufa de revenir , à caufè’
de la haine qu’il portraira la. tyrannie de ce Dic-

mon.



                                                                     

on seneçon in,blique ; l’antre refufa le fienà Sylla par
fait alors aux refus. Socrate-pliil-ofophoit

dans Ton cachot. Des amis s’engagent
a le fauve: : il relie pufonnier z pour ôter
- aux hommes la crainte desdeux maux les
plus redoutés, la prifon 8c la mon. -Mn-
dus tint fa main fur un. brafier ardent.
En il une douleur plus vive que telle de-
la brûlure? mais o uel tourment plusfort
que de fe brûler rai-même lVoilà donc
un homme fans infiruétion , fans précep-
tes contre la douleur ou la mon , qui ,
par la feule impulfion d’une bravoure

’ militaire , fe punit d’une entreprife man-
quée! Sa main découloit goutte à foutre
futiles charbons; il la regardoit roide-u
ment : 86 lorfque les chairs- fondues en,

I rem laillc’ tous les os à découvert , ce ne
fur pas lui qui retira fa mais , ce fut l’enr

118ml qui retira le feu. O M’ucius , tu:
cuvois , dans le camp de Porfenna ,,

erre mieux faconde par la fortune; tu ne-
po’uvois l’être mieux par ravalent. Voyez

combien le courage a plus d’ardeur peut
Voler anodevanr des fuppliices , que la
cruauté pour les décerner l il en. coûta
moins à. Porfenna pour pardonner à Mu-
cius de l’avoù voulu tuer , qu’à Matin!

our fe» pardonner de ne l’avoir pas tué.

Lieux communs , direzrvous , rebattus
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l dans les Écoles! bientôt, quand nous eh
ferons au mépris de.la mort , vous nous
citerez l’exemple deïCaton. Eh pourquoi.

non? Pourquoi ne peindrois-je pas la
derniere nuit de ce rand homme , le
traité de Platon dans es mains, fous’fon.

cheva: le fatal glaive ,i deux refout-ces
qu’il s’était réfervées, pour trouver au

befoin 8c le courage 85 les moyens de
mourir. A rès avoir réglé, autant qu’il
put, les alâaireî’d’un parti ruiné, il ne

. s occupa que d’oter au Vainqueur le pou-
voir de faire périr Caton , ou la gloire de
le fauver. Il tire ce fer , ne le fang hu«
main n’avoir pas encore ouillé: OFor-
tune, dit-il , que t’ajëryi det’oppofir à tous

- me: (fibra? J’ai combattu pour la liberté
de ma Patrie , 6’ non poxtrlla mienne. L’ob-

jet de ma refijlance n’était pas de vivre li-
eu , mais pannides [lamines libres, Put];-
qu’ilfizut défèjjze’rer du genre humain , met-

tons du mains Caton en fitrete’. En même

temps il le porte le coup mortel. On
s’emprefle,la bleflureefl: bandée :il avoit
perdu [on fang, perdu fes forces; mais
[on courage lui ralloit tout entier. De-
venu furieux , non plus contre Céfat,

.mais contre luivmêmeg il longe..fes
mains défarme’es. jufqu’au flâna de la.

Ï plaie 5 à; fa grande ame, cette fiere en:
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mamie du pouvoir tyrannique , fouit
moins de [on corps , qu’elle n’en fut chaf-
fée.

En accumulant ces exemples , je ne
prétends pas exercer mon elprit ;. mais
fortifier votre cœur contre les objets en
apparence les plus terribles : le moyen

d’y réuflîr cil de vous montrer qu’il ne
faut pas tant d’intrépidité pour braver

(cette minute du dernier foupir. Ou a
vu rlesv hommes pulillanimes dans’tout le
relie, en ce.:feul point égaler les plus
,grands courages.Témoin Scipion, le beau-
pere de Pou ce. Un vent contraire l’a-.
voit repoulle en Afrique; fou navire
étoit pref ne au pouvoir de l’ennemi ; il
fe perce e fon,épe’e tôt comme on des

.mandoit autour de lui où étoit leGéné-
rai: Votre Général, dit-il,fi porte bien.
Par ce mot il é ala fcs Ancêtres, 8c ne
permit pas queîa gloire fatale aux Sci-
pions en Afrique, ût interrompue. C’é-
toit beaucoup de rrigmpher de Carthage;
mais triompher de la mort fut encore

4 plus. Votre Général jà porte Hem, Voilà
comment devoit mourir un Général, ê:
fur tout celui de Caton (r). r .

(l) Dans cette guerre malbeurcufc des par.
rifains de la République, Scipion commandoit
on Afrique , Caton étoit l’un de fcs Licutcnants.



                                                                     

srrt Lit-trassJe ne veux pas vous renvoyer à. l’HilÏa

æoire, ni recueillir dans les tem s palles
la foule de ceux qui ont méprifi’: a mort.
Jettez les yeux fur notre fiecle même , ce
fiecle dont la langueur a: la molleile ex-
Îcitent nos plaintesttous les rangs , tou-
tes les fortunes , tous les âges vousoffri-
Aront des hommes qui; par une mort vo-
:lontaire, ont tranché la trame de leurs
émaux. Croyez moi, Lucilius. la mort ,
bien loin d’être tant à craindre, meure
le plus rand des bienfaits. Que les me-
limaces (l’un ennemi ne troublent donc
pas votre fécurité. Votre confcience doit:
vous raffiner 3 mais comme les jugements
[rom déterminés quelquefois par descon-
afidérations étrangeâtes; en efpéranpu’n

i arrêt équitable , préparez-vous aux plus
grandes injullices. N’oubliez pas, fur-
tout , d’ôter aux choies leur. appareil , de

a les voir comme elles font , 86 vous trou-
verez qu’elles n’ont de terrible que la
crainte qui les précede. Nous femmes de

rands enfants, prefque en tour fembla-
les aux petits; ils ont peut de leurs pa-

rents, de leurs connoiilalzces, de leurs
camarades , lorfqu’ils les voient marqués.

l Sachons ôter le marque aux choies com-
me aux petfonnes; contemplons-les fous

.leurs traits naturels. Pourquoi me mon-
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trer ces glaives, ces feux, cette troupe
de bourreaux qui frémilïont autour de
toi : écarte ce cortege dont tu t’envi-.
sonnes pour effrayer les foibles ! tu n’es
que la mort a ma fervante , mon efclave ,
te bravoient il y a quelques jours. Que
veulent dire ces fouets , ces chevalets
étalés avec tant d’3 pareil? cette foule
d’infiruments pour ilTéquer chaque fi-.-
-bre , chaque partie du corps humain ?
daille-là ces vains épouvantails. Fais
taire. les:gémill’ements , les cris , les ac-
cents plaintifs qu’atrache la torture z ce
n’ell que la clou eut; 8: j’ai vu les gout-
Ateux la méprifer, le libertin épuifé la
foutenir’malgtélfa mollelïe, de jeunes

I femmes s’lui réflller dans l’enfantement.
Bi jeupuis la [apporter , elle n’eflz’rien;
finon elle dure peu.

Méditez ces maximes : vous les avez
fouirent entendues -, 84 louvent répétées r:

mais écoutiez -vous, parliez - vous de
bonne foi? ces aux efFets ale prouver.
Rien de plus honteux que le reproche
qu’on nous fait d’adopter le langage", 8:
mon les mœurs,de la philofophie. Mais
vous , Lucilius apprenez. vous d’aujour-
d’hui qttecvous êtes menacé de]: mort,
de l’exil ,’ de la douleur P, c”ell pour cela

que vous êtes-né. Tout ce qui peut arri»



                                                                     

56 .Irtruts.ver , croyez qu’il arrivera. Ces principe!
font les vôtres, je le fais : a: pourtantje
vous avertis de ne pas abandonner votre
ime aux inquiétudes; elles en émoulie-
roient la vigueur; elles .lui ôteroient le
reliort nécellaire pour fa relever. Oubliez
votre caufe pour celle du genre humain.
Dites: nous avons un corps Fragile. 8:
morteltpour lui la violence a: l’injur-
tice ne font pas les feules cardes de fouli- ’
fiance : pour-lui, les velu tés mêmes. il:
changent en douleurs; la bonne cher:
cil fuivie d’indigellions; l’ivrelle, de la.
torpeur 86 du tremblement des nerfs 5 la.
débauche , de douleurs aiguës dans les
jambes , dans les bras,.dans lesjointures’.
Je deviendrai pauvre? Eh bien ,rje ref-
ftmblerai au .,plus grand nombre." Un
m’exilera? je me croirai né au lieu de ’
mon exil. On m’enchaînera? A votre
avis , fuis-je donc libre à préfent? la
Nature ne m’a-t-elle pas courbé fous le
joug de ce corps pelant? Je mourrai?
c’eft-â-dite je cellerai d’être fujet aux

maladies , fujet aux emprifonnements ,
fujet à la mort. Je ne fuis pas allez fim-

le pour vous étourdir de cet éternel re-
;rein d’Epicure,que la crainte des en-
fers cil une crainte chimérique; qu’il n’y
a point d’lxion.-qui tourne fur la roue ,-
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point devSyfiphe , dont les bras pouffent
un rocher énorme; poinr d’entraillcs La-
Bableskd’êrrc chaque jour 8c rongées
reproduites. Quel-puçant ripeur anjou?
d’hui de Cerbere, du féjor1r’;énél)reux,

&de ces larves ,. allemblage bizarre d’or-v
femepts décharnés P. Le trépas ’ànéantit

l’aime ou la délivre: fi elle abandonne le,
corps, nous femmes quittes d’un fardeau,-
81 rendus à la meilleure unie de nous-

Ithêinés": fi elle dl anéantie, c’en cit fait,
les biens 8:. les maux n’exifient plus pour
nous, Permettez-moi- de citer ici un de
voslvers; eu vous rappellant que, de votre
aveu même , il peut vous être ap ligué
comme à d’autres. Quelle honte e par.
Ier , à plus forte raifort , d’écrire autre?
marit’qu’on ne penfe l Vous développiez

cette maxime fi vraie , que l’homme ne
.tombe’ as tout-â-coup dans la mon;

g . puisqu’il s’avance vers elle pas plus. Char -

que jour, diliez vous, nous mourons;
.phaque jour nous enleve une partie de
,norre vie , 85 notre croiH-zmce même n’el!
.qu’un décroiflèmeut de la vie. D’abord

ou perd l’enfame , Lus l’adolefcence ,
enfuira la jeiinefle I ourle remps écoulé
jufqu’à ce jour , cf: perdu pour nous : le
jour vréfent même , nous le partggeons
5mn: la mon. Ce n’efl pas l’écoulement do
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la derniere goutte , mais des précéder”
tes, qui vuide une clepfydre : ainfi le jour.
où l’on celle de vivre, ne fait pas la mort ,ï
mais la confomme ; on arrive’au terme ,1
mais on étoit en route déja depuis long-*
temps. Après ces détails , écrits de votre
fiyle ordinaire , toujours grand 8C fu-
blime , mais encore plus exalté quand
il peint des idées vraies , vous ajoutiez : l"

11 1 a donc plus d’une mon: , celle qui nous enleva n’en: Que -

. - biguine. -

Lifez vos Écrits plutôt que ma Lettreê
à prenez d’eux que cette mort li recloué
Je efl la derniere, 86 non as la feule. i
” Je vous vois déja cherciier des yeux;
fi ma Lettte’c’ontient quelque fentence
vigoureufe , quelque. précepte (alunite-L
Voici des maximes fur l’objet même ne
nous tràitons. Épicure condamne éga e-
ment à: la crainte 8: le defir immodéré de
ria-mort. *Quellefblie, dit-il , de courir au
trépas par l’ennui de vivre , tandis que c’efl

kvotre martine de vivre qui vous réduit à coti-
rir’au trépas P Et ailleurs z Quel ridicule ’,

d’iuiquuer la mort , quand c’e [à crainte
’me’me de la mort qui a troublé vôtre vie?

’Ajoutez cet autre mot frappé au même
coin j: Telle 2p l’imprudence ou plutôt la
démence des arames :plufieursfont réduis.



                                                                     

i Oora.SfiNeQun. tr,
ti mourir par, la crainte même de la mort.
Chacun de ces paillages , quel que fait cer.
lui que vous méditiez , peut vous refout
dre à fouErir 8c la mort 8c la vie. En effet ,

I nous avons befoin d’être retenus dans
notre averfion comme dans notre amour
pour la vie. [ors même que la. raifon
prefcrit d’y mettre fin , il ne faut pas s’é-

chapper d’un élan brufque 86 rapide.
L’homme fage (Emma eux doit le retio
ter, à: non preu re la faire. Préfervons,
fur-tout, nos cœurs d’une pallier: trop
commune , celle de la mort. Le croirez.
vous , Lucilius? Qui , la mort peut exci-
ter une paliion inconfidérée. Quelque.
fois elle s’empare des ames les plus fortes
a: les plus généreufes : quelquefois elle
faifit des hommes faibles 8c pulillanimes.
Les uns méprifent la vie , les autres en
fout fatigués: quelques-uns font las de
toujoursvoir 85 faire les mêmes chofes ;
ils ne [ont pas mécontents , mais dégoû-
tés de la vie. La philofophie même con-
duit l’homme à cet état. Elle lui répete r
Quoi ,9 toujours les même; objets P toujours
je réveiller ou dormir , fiterou trembler , api.
paijèr ou reflèmir la faim. Rien ne finit :À
toujours le même cercle de elzojès: la nuit j

fitccedé au jour, 6’ le jour à la nuit : l’été ’

Le]! remplact’far l’çlttomnç , l’automne Pat

x
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l’hiver, qui ne finit qu’au retour du prin-
temps ; tout ne fait que paflêr 6’ revenirg
Rien de nouveau a faire ni a’ voir. De cette
uniformité naît le dégoût. Et vivre cit,

pour bien des gens, une chofe , linon
douloureufe, au moins fort ennuyeu’fe. ’

a.*’ LETTRE XXV.
Des dangers de la jolitua’e. Avantage de la

I ’ vieillefle. I

ù

Pantons d’abord de nos. deux amis.
Ils demandent des traitements divers:
dans l’un il fufiit delcorriger le Caraétere ,

dans l’autre , il faut le rompre. .Avec
celui»ci j’uferai d’une liberté entiere ,:
ne pas le heurter , c’efl ne pas l’aimer.
Quoi? tenir en tutzle un pupille de qua-

l fauteuils? A cet tige l’aine n’eflplusfou-
. ple ni maniable : elle a trop de confijlartce
pour être pétrie de nouveau. J’ignore fi
je réuliirai z mais j’aime mieux manquer; -
de fuccès, que de zele. Les’maladies mê-
me les plus incurables ne font pas «défefo
perces , li l’on s’oppofe à; l’intempérance

des malades , fi on les contraint à faire
ou à [mûrir ce qui leur déplaîr.’Quant à.

l’autre, jeu’ai pas encore grande con-

s j fiance

E7 7-: ’:.

--,-4-s.7«z



                                                                     

naSintqun. 12Tfiance en lui , li ce n’ell que jufqu’â pré-

fent il rougit de mal faire. Cette honte,
il faut l’entretenir : qu’il la garde , «Sc
nous aurons lieu d’efpérer. Avec notre
vétéran quadra énaire, les ménagements

font indifpenâbles A: il tomberoit dans
le défefpoir. Le temps le plus propre à
l’attaquer , c’ell dans les moments de.
relâche , dans ceux où il paroit Corrigé.
Ces intervalles en impofent aux autres ,r
mais je n’en fuis pas la dupe: ils ne m’an-

noncent qu’un furetoit de vices; en lui
le vice quelquefois fommeille ,.8( ne
meurt pas top: à fait. Je confacrerai quel-
ques jours a la réforme : j’éprouverar fi

l’on peut y réullir ou non. ,
Parlonslde vous à préfent. Mon ami;

perlillez dans votre co-urageufe entre-
prife *: continuez aréduire tout cet atti-
rail de fuperfluités. De tous les objets
que vous pollédez nul ne vous cil né-
ceflaire. Rentrons fous les loix de la
Nature , 8c nous voilà très opulents. Nos
befoins ne coûtent rien , ou peu de choie.
Que demande la Nature? Du pain 8c de
l’eau. Pour s’enprocurer, on eil: toujours
afl’ezriche -,: s’y refireirzdre , c’efl le dijputer

en enfleura Jupiter lui-même. Ce mot CR
d’Epicure : cet autre du même auteur

’ uquittera ma lettre. Agifir toujours,F .Tome I.
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ne Lerrnts.dit il , comme ji Epieure vous regardoit;
N’en doutez pas: rien de plus utile , que
le donner un futveillant , dont on con-
fulte les regards, qui nous femble affilier
à toutes nos pontées. Sans doute , ily
auroit plus de grandeurâ fe croire toua
jours fous les yeux d’un homme de bien 5
mais c’efl: allez d’un fpeétateur quelcon-

que : la foutce de tout mal , c’eft la fo-
litude. Quand vos progrès vous auront
conduit’au point de vous refpeélçer vous-

«-mêmev , vous pourrez vous défaire de
votre furveillant. Jufque-là , que l’auto-
rité d’autrui fait votre égide. Prenez Ca-

ton , ou Lelius , ou Scipion , ou quel-
qu’un de ces grands hommes dont l’af- i
polît fait teinter le méchant dans le
devoit. Mais travaillez en même temps

si vous rendre tel , que vous n’olieg
I pécher en votre propre préfence. Quand
vous en ferez la 5 quand vous commen-
cerez à vous honorer vous-même , je vous
abandonnerai à votre conduite. Suivant
le confeil du même ,Epicure , le moment
de rentrer en vous-même, c’ejl quand vous
tu: obligé d’aller dans le monde.- Quelle-s
différence entre vous 8c la multitude":
vous ne pouvez vous quitter fans rifque a
(le parmi les autres immines , il n’en en
9M un qui ne fait mieux. ava; tout amie

A à.--.A... bi.- .. m». r-J’fi-w- -...: h.-.



                                                                     

ne Seringues la;
qu’avec lui-même. Au milieu de la foule ,
rentrer en vous-même , li vous êtes ver-
tueur , modéré, fans pallion. Autrement
vivez dans le monde , vous en ferez du
moins plus éloigné d’un méchant.

I. ,E T T R E X X V I.
Eloge de la vieilleflê.

I a vous difois dernièrement que j’avois
la vieillelle fous les yeux : je crains bien
aujourd.’ hui de l’avoir lainée derriere moi.

Le mot de vieilleflè ne convient lus ni à
mon â e , ni à ma conflitution : iidéfigne
l’alibi lilfement de la machine , 8: non
pas (a dilTolution totale. Mettez . moi
dans la dalle des gens décrépits , des
moribonds ;8c pourtant ( jelm’e’n’ félicite

au rès de vous) les injures del’âge ne
le l’ont pas en moi fentir’â l’ame comme

au corps. Je ne trouve de vieilli que les
vices &leuts organes : mon âme a plus
de vigueur quejamais ; elle triomphe de
n’avorr’ rien de commun avec le cerps. ,

’ Quitte en partie de ce Fardeau , telle s’é-i
lev’e, elle s’élance , elle me fait prefque
douter de ma-vieillell’e. 5A l’entendre,
c’ell la. Beur de (on âge.- llfaut’l’en croire ï

F ij
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laillonsnla jouir de fou bonheur. Pour;
me; , dans ce calme entier de mes feus ,À
dans cette’dimiuutiontde mes delirs ,vje
voudrois démêler ce qu’a fait-l’âge , ce

qu’a fait la tagette * ne pas confondue les;
effets de l’irn ui ance avec ceux de la
rouspétance; clillinguer s’il y a des citoles
queîe paille et ne veuille pas faire. nant
à celles que m’interdit la’vieillell’e , au
lieu d’en murmurer ,’ je m’en applaudis.

Eh! qu’ai je à me plaindre? quel torture
fairla’Nature , en m’étant par’degrés ce

qu’il faudra perdre un jour? rC’ejl un
and malheur ,,.dites-vous ,de’jê [catir

décampa ter , depe’rir , ou plutôt fondre a’

çhaque inflant : par le trépas ne terraflè pas
l’homme d’unfiul coup : il le mine peu-rie,

’ peu, il lui emporte chaque jour une partie
&fisfirces- Eh! mon emmuselle. mort.
plus heureufe: que d’être conduit pas à,

as verslle terme par une dilTolutron na-
turelle P Sans doute. ,0 une dellruétrpn
violente , un trépas fubg’t , ne [ont pour;
des maux5 mais [arcure la plus longue ,
oïl: aufli lapins douce, r , . j , ,

’ Je crevienskà moi, PetÇuadégue je F0111
che au moment de l’épreuve ,.gue le jour.
approche qui sa juger lierons mes, jours A;
’em’étudie . je me tiens ce langpge,
e lunulaires Piliçlîshliçs aliens ses;



                                                                     

un Sismique. qui;
tu rien prouvé; ce ne font paslâ de furs
vinterpretes de l’ame. La mort. feule

35 peut ’t’éclairerïfiir tes progrès. xDrl’pofe-

-’ 5a: rot donc avec courage pour ’cëE inflant

«a fatal, oùfans fard, 8c le mal ue bas, tu.
sa prononceras 3 toi - même ,li e courage
in étoit dans ton coeur ou lur tes Ievres ,
as li. tant de mots lancés fiérement contre
u la fortune ,- n’étoient dans ta bouche
a: que le rôle d’un Comédien. Ne. t’en

la: rapport-repas à l’allume des hommes ;
u accordée au vice comme à la vertu ,
o elle ne. prouve rien t laille-lâ ces éru-

.:: des cultivées pendant ta vie’entiere 5
m lamoit , la mon feule , voilà ton vrai
(a: Juge. Jeîle’répete , ces difputes favan-
L’a tests, cesentret-iens philofophiques , ces
me maximes uifées dans les livres des Sa-
). gest, ces côtes entretien? ne rouvent
,u.point le courage. Combien e lâches
la: quifparle-nt en’he’rOs l Le chemin que
l9! tu me I parcoutuîïf ne fera connu qu’au
.u.hoiitîdei taîcalriéreaïïEh bien! Adepte-

quîzcerI-appe’lihe traînerai: as le tri-
æibunalde’laîrnott a. (les dtfcoursrque
.je merlons, .reËardpza-les- comme s’ils
yens croient: a telles", Vous êtes plus
, jeune t Mqa’importe P la mon ne compte
pas les années ’ ryous ignorez en quel

E iij
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lieu elle vous attend; attendez-la" donc

en toutlieu. rJ’allois finir ma lettre , j’étais têt il

lafermer; il ne faut pas, la ftullrer e (on
tribut , ni la mettre en route fans pro-I

Æ«litions. Quand je ne dirois pas d’où j’emb-

prunte ,’ vous lavez dans quel colite j’ai

coutume de puifer. Encore quelque
temps , 8: vous ferez payé de mes fonds,
en attendant ,. voici la penfe’ev que me
. tête Epicure. A votre avis , lequel vaut
Mieux a” aller vers-la mort , ou’d’attendrc
fqu’elle vienne P Cette ïpenfée ell: claire ç la

fagelre veut qu’on apprenne’îâ mourir.
Peultîêtre ’ trouverez-vous inutile d’étu-

Îdier fi long-temps ce qu’on’ne pratique
- qu’une feule fois; amolli précifément

pourquoi nous devons nous exercer-à la
mon" il faut toujours apprendre, quand
:on n’ell jamais sûr (le-lavoir... Vous dire,
pt qui la mort ,jc’elk gogs dire ,, pehfi(«d
la illuté; En] apprenant mourir ,l-on
;défapptend àpfervir.0,n le memwdellus,
ou du moins àl’a’bri du pouvoir-des ty-
ransp,(tn)t Qu’importeuk,,leS..ptifous , les

(a) culpeu: rap tter let]: belle 8c Forte-peu.
fée d’hrrien dam on Commçnrairefut Epiétete, »

qui ditgpcilq crainte et [aimante]! «and? Parle? z

.Ltl



                                                                     

in Sèusqu. au(amuîtes , les verrouxj? on a toujours
une porte ouverte: la feule chaîne qui
nous lie , c’cfl l’amour delà vie 5 fans là
détruire ,I fichons au moins en modérer
le poids. Ainfi dans le befoin , nul obüa-
de n’arrêtera notre courage : ce qu’il Faut

faire tôt ou tard , nous lerons prêts à le
faire à l’inflanc.

LETTRE XXVII.
Qu’iln’y a de vraiplgffirqu dans lavant.

ous me donnez, direz-vous, des avis;
fans doute , que Vous vous en êtes déja
donné à vous même , que vous vous êtes
corrigé. Voilà pourquoi. il vous refle du e
temps pour corriger les autres. Mon
dret Lucilius , je fuis un malade qui
h’aî pas la folle prétention de guérir per-

forme. Couché dans la même Infirmerie,
1 je m’entretîens avec vous de nos foui:-

frances communes: je vous fais par: des
remedes que je fais; 8c les drfcours que
vous entendez , c’efiâ moi»même qu’ils

, . .s admirent. Je vous Introduls au fond de

gue’le [homme peut être &forcld’abëir au plu;
fun. Voyez Arrian. ex cdit. Uptoni , g. a 3 9. ’

4 W



                                                                     

12.8 LETTRES
ma confcienceg-ôc là, devant vous, je
faisla guerre à mes vices 5 je m’écrie:
a: Calcule tes années , Sc tu (ougiras d’a-
» voir encore les goûts 8: les projets de
a: ton enfance. Avant de mourir , fais

. a: mourir tes vices. Lame-là ces plailirs
sa tumultueux ’, qui coûtentli cher , qui
a: font antant de mal après qu’avant la
n jouillimce. De même que l’in uiétude
n ne finit pas avec le crime , eut-il été
acommis en fecret; ainfi les voluptés
a: parlent , 8c le repentir nous telle. Elles
w n’ont pas de folldité, de confilÏance,
a 86 quand elles ne huilent pas , elles
sa s’évanouillent. Afpire plutôt à un bon-

» heur durable : or, il n’en ell: pas , fi
a: l’amie ne le, tire d’elle.même. La vertu.

a, feule produit une joie ure &conltante:
s) les obfiacles , s’ilen lardent, (ont des
a) nuages formés au dellous d’elle”, qui
a: n’éclipfent pas fa lumiere. Quand par» .
n viendras-tu donc à cette joie P tu mar-
» ches , mais tu ne cours pas; il telle
a encore biende l’ouvrage , 8: tu ne l’a-
» :cheveras, qu’en payantta par: de veilles

i u 8: de lueurs. En vaincmrgerois- tu
auquelqu’aurre de ta procuration ; les
a Sublhtuts n’ont pas lieu dans la fa elfe,
ucomme dans certains genres de ittéo

sa tatare u. i



                                                                     

nnïSinnqur, iz9
Nous avons connu le riche Calvilius

Sabinus. Avec les biens d’un affranchi ,’
il’en avoit le carac’tere.’ Je n’ai par vu’

d’homme 2,- en qui la fortune eût lus
mauvaife race: Sa j mémoire étoit me;
dalle,aupomt d’oublier les noms d’ Ulyflè,

(bisbille, de Priam,” d’autres noms aufli
familiers pour lui, que pour nous ceux de
nœpêdagoguesCes vieux nomenclateurs
qui fontrles’not’ns au limaille les dire ,
n’ont jamais eflropie’ ceux) désïpall’ants .

commexsabinus certifiés Troyens 8c des
Grecs ; 85 pourtant îil avoit laimaiiie
d’être (avants Voici l’expédient u’il ima-

gina. Il achet-e à paluds frais. es tel-clac
ves , pour retenir ’un Homere, 86 l’autre
Héliode. Les Poètes lyriques étoient au-i
tant de de ruements a ignés à’neuf’efo’

elaves. J’ai dit qu’il les avoit payés fort
cher: rien de plus fim’ple: il ne les avoit
pas trouvéstour Faits , il les avoit com-4
mandés. Avec cette recrue, il le met a
harceler Tes iCon’vives. Vouloir- il citer
nu:wers?gilvtrouvoit à l’es-pieds à qui le.
demander. Mais le malheur , c’efllqu’au’

milieu de la citation ,fouvent la mémoire
lui manquoit. Satellfiius Quadratus, un
de ces hommes qui vivent aux dépens

v des riches Rapides, qui leur fourierËt 8: le
moquent d’eux , lui confeilèa d’acheter

v
I



                                                                     

ne Lui-rites!encore des efclaves pour t-amall’er’ les
miettes de la mémoire. Un jour Sabinus-
arroi: que ces efclaves lui revenoient
chacun à cent mille feflerces : les-manuf-
ctits vous auroient moins coûté , répondit
le parafite. Néanmoins notre riche croyoit
de bonne foi favoir tout ce qu’on favoit
dans [a maifon. Il étoit maigre, pâle,
infirme : Satellius lui confeilla de s’exetu
cer à lanlugttç..;-- Et le moyen! âpeine
ai-je la force, de vivre. - Ne dites pas
cela: regardez cette foule d’efclaves-bien

portants qui fouta vous. v
j La fagelTe ne peut s’emprunter ni s’a-

cheter ’, 8c fi elle étoit à vendre, je doute.
u’elle trouvât des acheteurs : le débit

de la folie eli bien plus sûr. Mais j’aie-4
"quitte ma lettre .86 la finis. Les richeflèr.
nejbnt que 14 pauvreté réglée fur la N16.
titre. Épicure le dit fouvent Sc de mille
manieres 5 mais on ne peut allez répéter,
ce qu’on ne peut allez aâlprendre. A quel-
ques malades ,7 il lu ’c d’indiquer les
remedes 5 à d’autres , il faut les entonner

de force. ’ ’
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Ë JLETTRE XXVIII,
De l’inutilité des voyages.

yo r n a long voyage , la vue de tanr’de
lieux divers, n’a pu difliper la trifielïe ,
niranimer la langueur de votre ame : 86
Vous en êtes furpris comme d’une chofe
étrange , comme d’un de ces malheurs
qui n’arrivent qu’à vous. Ce n’eleas de
climat , c’ell: d’ame qu’il faut. changer.

En vain auriez-vous tra verfé la vrille mer;
en vain les villes ê les rivages , comme clic
Virgile , auroient fui loin de vos yeux (1),;
par-tout où vous aborderiez , vos vices.
vous fuivroient. Un, homme faifoit les
mêmes plaintes que vous ; Socrate lui?
dit: E fl-ilfurprenant que les voyages ne
vous guériflèntpash’efl toujours vous que

œcus tranjonrtq. La même caufe qui vous
a mis en route , s’attache à tous vos pas;
Qu’importe la nouveauté des objets, le
fpeéiacle des-villes 8c des campagnes ?
tous ces-voyages le réduifent à de vains
déplacements. Pourquoi la fuite ne vous
guérit-elle pas P c’el’t que vous fuyez avec

g1

(i)iTerræquc urbel’que recedunt.

F vj



                                                                     

13: L’ n fr r a l s .
vous. Délivrez votre ame de fou fardeau’,
ou jamais aucun pays n’aura pour vous
de charmes. Votre fituationeli celle ne
décrit Virgile , quand la PrêtrelTe in?pio’
rée , hors d’elle-même , fi débat- 6; s’ef-

force de chuflèr de fin: cœur le Dieu puzfliuzt
qui l’obfede (l ). Vous mutez çà 56 là ,
pour rejetter le poids qui vous gêne; mais

’ ’agltatron meme le rend plus incomo
mode. Ainfi, dans un navire ,- les far-
deaux immobiles font moins pefants t
ballottés inégalement , ils fubmergent
plus vîte la partie du vailTeau qui les fur).
porte. Tous vos efforts fe tournent con-
tre vous-même: le mouvement cit nui-
fible à votre état 5 ce font des fecouŒes
données a un malade. Mais , après 13’
guérifon , tout changement de lien de-
viendra pour vous agréable. Les extré-

. mités du globe , les contrées les lus l’au-
vages vous offriront l’afyle de l’hofpita-

lite. Le bonheur ne tient pas au lieu ,
mais à la performe : voilà. pourquoi je.
condamne tout attachement exclulif à un
endroit particulier.’ll faut penfer a: dire :’

je nefuis pas népouf lei coins (le la terre ;
maigrie, c’ch [amande entier. N’en dort--

- (r) Bacchamr varas , magnum fi lacérer: poflit
’ Entraide Deurn.’ y . ’ a
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rez pas , 8c vous ne ferez plus furpris de
l’inutilité de vos voyagera C’eli l’ennui.

qui yous promene fans celle de régions
en regions : regardez-les toutes comme
votre patrie ’, tout endroit l’aura vous
plaire. Mon ami, vous ne voya et pas ,
vous errez , vous êtes emporté ’un lieu
dans un autre. Et pourquoi ? le bon-
heur que vous cherchez , le trouve par-
tout. Quoi de. plus orageux que la p ace
publiquePcependant, s’il le aut, ony
peut vivre en paix ; mais , s’il dépend de
moi, j’en fuirai la vue mêmerëc le voili-
nage. 11 y a des lieux mal (ains pour les
cor s même les plus robullzes , 8e des pro-
fa Ions nuifibles aux ameshonnêtes ,
mais encore chancelantes. Aufli nap-l
prouvé-je pas ces Philofophes qui ,Tpaii-w
fionnés’pourunevietnmultueufe, a ent
leurs jours àlutter contre les obliac es. Le
Sage endure les traverfes , mais ne va pas
les chercher; il aime mieux vivre dans
un état de paix, que de guerre: arque lui,
ferviroit d’être clébarralié.de les vices, ,
s’il a ceux des autresa combattre? Traiter
tyrans , dites-vous , ont environné 80-:
crate , 8e n’ont pu Vaincre fa grande amen
Qu’importe le nombre des’maîtres! il n’y.

supas ,p pour» cela ,’ plus d’une .fervitude et
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8C quand on la brave , quelle que fait la
foule des tyrans , on eli libre.

Finitions cette Lettre; mais aupara-
Vant payons » en le port. Le premier pas
un: le bien , 541 la connozfl’ance du mal.
Épicure a raifon. Quand on ignore fes-
fautes , on ne cherche pas à les corriger.
Découvrez d’abord le mal , puis vous
fougerez au remede.- Quelques-uns l’a
glorifient de leurs vices : on, cit bien
oin de penfet a le guérir, quand on met

fies maux au nombre des vertus. Tachez
donc de vous prendre fut le fait ; infot-
mez contre vous-même , faites les fonc-
tions d’abord d’accufateur, puis de juge ,
enfin d’intercell’eur , 8c quelquefois mê-

me purifiiez-vous. ’

L E T T R E X X IX.
I Desnisindifirets.

V011 s me demandez des nouvelles de
notrezami.Marcellinus z il me vient rate-
ment voir , fans autre calife que la crainte
d’entendre l’es vérités. il peut le rall’urer :

on ne doit la vérité qu’à ceux qui la ven-
lent entendre. Aulli je idoutetqu’on paille-u
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approuver la liberté indéfinie que s’arro-

geoient Diogene 8e les autres Cyniques ,
,e remontrer indil’tiné’tement à tous les

pallants. Ne tiriez-vous pas d’un homme
qui le mettroit à réprimander les lourds
85 les muets de naifl’ance ou d’accident?

-- Mais , outquoi le rendre avare de
roles ? elfes ne coûtent rien. J’ignore ,

il eli vrai , fi mes confeils profiteront à.
tel homme; mais je fais qu’infaillible-l
ment , fut un grand nombre d’avis , quer
guesunS germeront : il n’y a qu’à toujours.

emer; 85 , à force de tentatives , ilfautr
qu’on obtienne un fuccès. - Mon cher
Lucilius , je ne trouve pas cette conduite
convenable au grand homme; ainli pro:-
diguée, fou autorité perd de [on ords;.
plus ménagée , elle auroit en plus d’effet,
L’habile tireur d’arc n’efl’ pas celui qui;

tantôtfrappe , 8e tantôt manque fonbut..
Où il y a du hafatd , ilqn’y a plus d’adrelie

ou d’art.» .Orr la fagelie ell un art; elle;
doit donc porter à coup sûr ,. choifir des,
fujets heureufement nes, renoncer- a ceux.
dont elle défefpere; mais ne «pas le dé-.
courage; trop tôt, «Sc même exil-défefpé-â

’rant, tenter un dernier remede.
’jQuant à Marcellinus, je n’en défet:

père point encore , on peur le’fauvet;
mais C’en en lui redans. tumescent ï?»
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main :néanmoins il elirl craindre qu’il
n’entraîne l’on libérateur avec lui. Toutes

les forces de l’on génie (8C il en a beau;
coup) font dirigées vers le mal : cepena’
dant j’en courrai les rifques ; j’oferai lui
dévoiler tous l’es vices. Il aura, felon fa
coutume , recours à ces plail’anteries qui"
feroient rire la douleur même si! com;
mentera par fe-mocquer de lui, 8C enè
fuite de nous : il préviendra toutes mes
remontrances , ’ en fouillant les archives

de nos Écoles , en reprochant aux - Phi;
lofophes leurs falaires , leurs maîtrelles,
leurs feliins. Il me citera celui-ci furptis
en adultere , celui -là dans la taverne ,
cet autre âlaCour.’ Il n’oubliera pas ce
plaifant Philofophe , Aril’mn ,’ qui durer?
toit en Iitiere, le temps de la promenade:
étant le feu! qu’il eût réfervé pour l’exer-

cice de la rofeflion. On, d’emandoità;
Scaurus , (il; quelle Seéte étoit ce Philo?
fophe3Tont’ ce que j’en fais , répondit-il ,”
c’eli qu’il n’ell: ’pasiPéripatétici’en (il);

Pour moi, difoit-Julius Græcinus ,"j’i-
gnore de-quoiil el’t capable, ne l’ayant
jamais vu à pied : comme s’il eût été-

.41

fi ’ I- 1(1) pitaine; ,d’Arjfio’te furent Inc-truités.
Périmre’uciens ou Promeneur: ,- parcequece Phig,

toro bedonnoit tu leçons en le promenant.

1

A H..." .04

H-A.’-s-- a Kfl H a. r1 e...- pnm 54.4 a-
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uquellion d’un Elledaireéi). En un mot,
il m’accablera de cette cule de Charla-
tans qui auroient mieux fait de [ailler la
Pliilofophie , que d’en faire un trafic.
Mais je fuis réfolu à foufitir même fes far-
cafmes. Qu’il me falle rire; eutcêtre le
ferai je pleurer: ou , s’il perfide à rire ,
malheur pour malheur, j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de
gaieté durent peu : regardez-y de près,
8c vous verrez le même homme palier en
un moment des convulfions du rire à cela
les de la fureur. Je veux donc lui livret
un all’aut,luimontrer u’ilvaudroit plus,
en le faifant moins va oit aux yeux de la
multitude. Si jehne déracine pas les vices,
du moins j’en arrêterai la feve 5 ils ne
feront pas détruits, mais ils celleront de
croître: peut-être même finiront-ils rpar
mourir, s’ils difcontinuent de repou et.
Ce n’eli pas un avantage à dédaigner :
dans les maladies graves , quelques bons
intervalles tiennent lieu del’ante’. , .

Tandis que je garde mes foins, pour
Marcellinus , vous, qui n’en avez plus be-

(t) On nommoit Eflèdairer , des Gladiateurs
qui combattoient dans un charriot àdeux toues;
ap , ne efidum . dont tillage étoit emprunté des

kgm. - n . . n . .:.t
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"foin, qui ConnoifTez, a: le terme d’où
i vous êtes parti, 8c le point où vous êtes

parvenu, 86.. l’efpaçe que Vous pouvez
encore ftaxnchir; réglez vos mœurs , te-
levez votre courage , montrez-vous in-
vincible à la terreur; ne comptez pas le
nombre des ennemis ui vous menacent.
Quelle folie de malingre la foule , dans
îun défilé, où ne peut paire: qu’un feul

homme â la fois. ce défilé; ceft votre
vie : plufieurs peuvent y attenter; un
feul peut la tranchet. Telle en: la loi de
la Nature: il n’a fallu qu’un homme pour
Vous donner le jour , il n’en faut qu’un

pour vous l’ôter. I ’ ,
- Si vous aviez un peu de retenue, vous
me feriez grace du rafle de mon paiement.
Mais , de mon côté , je ne veux pas me
tendre avateià la fin de mes comptes. Free
nez donc ce qui vous cit dû. Jamais je
n’ai voulu plaire (tu-Peuple : car ce queje
finit n’cflpas dejbngoût ; ê ce qui ejl de
fin: goût , je ne lefizis pas, De qui eft cette
maxime ? comme fi vous ne connoifliez
plus mon Intendant. Elle cf! diEpicute;
mais toutes les Écoles en retentiflent. Pé-
ripate’ticiens , Académiciens, Stoïciens ,

Çyniques , tous les Philofophes vous la
répéteront. Peut on être aimé du grand
nombre, quand on aime la vettuiiC’cfl:
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par de mauvaif’es voies qu’on obtient la
faveur du Peuple : il ne peut vous l’accor-
der , fi vous n’êtes comme lui 5 ni vous
approuver , s’il ne fe reconnoît en vous.
Le vrai juge de vos aâions, ce n’efl pas
le Peu le , c’eü vous-même. On n’ac-
quiert ’amitié des hommes corrompus ,
qu’à force de corruption. Quel avantage
procure donc Cette Philofophie fi vantée,

t se cet art fu érieur à tous les artsil’avnn-
«rage de préférer Ion jugement à celui du

Peuple, de pefer les Mirages , au lieu
.de les compter, de fouler aux pieds la,
crainte, 8c des hommes, (se des Dieux,
zen ,unmot , de vaincrela douleur, ou
g’de la .tem’mæx.;si donc j’entendois fré-

mir autour de vous les acclamations de
Épopulace; fi votre vue excitoit lermême
tumulte, les mêmes a plaudifiements ,
que l’entrée d’un Bâtereur; fi, dans la

ville entiere , les femmes 86 les enfants
S’emptefioient à chanter vos louanges ;
j’aurais pitié de vous. Et pourquoi P c’efil

Agile je connais la route qui mena à cette

avent. .
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Qu’ilfitut attendre la mort de p. l firme.
’ ’ Exemple de Bayes.

J’AI vu’Ballus Aufidius feeouf’ ont les
lannées,& luttant Contre lavieilld: 2’, mais
1a charge cil trop forte pour que jamais
sil s’en releve. Le fardeau toutenrier’de la
décrépitudes’efi appçfanti’fur lui. Vous
l’avez qu’il aitouiours été maigre 8: d’une

conflitution délicare5v’il a tâché lon -
temps d’en étayer la ’foibiell’e, oupluto’t

"dejcor’npofer aVec elle.’ Aujourd’hui tous

iles rèllorts manquent à la. fois; Dans 11h
tnavire ni faitïeau’,’I-’On peut boucher

«une ou tdeux ouvertures; mais quand il
s’ouvre de toutes parts, nul moyen de le
’fauver. ’ Ainfi’ l’On- peut * jufqu’â certain

’ ipoin’t foutenir la caducité du vieil âge :
mais fi lecor’ps eût entièrement ufé, fi
dans l’édifice routes’les poutres fe l’épa-

rent, s’il s’écroule d’un côté , pendant

qu’on répare de l’autre; il ne telle plus
qu’un parti, c’el’t de déloger prompte-

ment. Cependant notre ami Baflus cil:
plein d’allurance. Voilà l’effet de la phi-

ofophie. Elle donne à l’homme, du .

mara-can

-: au,
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courage dans les maladies les plus défefv
pérées, de l’allégreŒe à l’afpeét de la

mort même , de la force malgré rainure-
ment de la machine. Un habile Pilote
navige avec une voile déchirée; il expol’e.

à de nouveaux orages les relies d’un
vaiŒeau fans agrêts. BalÎus en fait autant:
il envifage fou terme avec des yeux,*aveç
une fermeté qu’on taxeroit d’infenfibi-
lité, s’il s’agifloit de la mort d’un autre;

Cen’ell pas unechofe indiflétente , ni qui
s’apprenne en un moment, que de aida."
fans murmurer, quand arrive l’lieure
u’on ne peut éviter. Les autres genres

de mort lainent du moins quelque efpoir :À’
une maladie peut finir , un incendie s’é-
teindre , .une chine. peut vous étendre.
doucement à terre , fans vous écrafer t
on a.vu legmême flot engloutir un mal-
heureux, 8c le rejetter lein de vie fur la
côte; on a vu le fol ut retirer tout â-A
coup le glaive prêt à frapper. Mais quand"
c’eft la vieillelre qui conduit au trépas ,
il .n’ell plusld’efpérance : elle feule de
lourde aux prieras z c’ell la maniéré de
mourir la plus douce 3 mais ,c’ell aufii la:
,lus longue, Pour moi, je crois voir

Salins notre ami fuivte les pr rcs funé--
railles, dé ofer fou cor s dauffa tom-be ,
(il [si (anime à lui-mame .: tant il fuir,
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porte coutageufement l’idée de fa clef;
truâionl Il aime à parler de la mort , 86
nous perfuade fans celle que les fouffran-
ces 8c les fujers d’effroi , s’il en el’t dans ce

moment , ne viennent que des mourants ,.
8c non pas de la mort. L’heure qui la pré-ï
cede, dit-il, n’ell pas plus doulourcufe
que celles qui la fuivent. Ainfi , craindre
ce qu’on ne doit pas fentir, c’ell comme
fi l’on craignoit ce qu’on ne doit pas fouf-
frir. Ell-il vraifemblable qu’on fente’un’

état qui nous rend infenfibles? La mort
cil donc li loin d’être ’un’mal , qu’elle en.

ôte jufqu’â la crainte.

Ces maximes , je le fais , ont été fou-
vent répétées, 8c le feront encore fou;
vent; mais elles ne m’ont pas fait la me?

ivres , nidans’

la bouche des Philofophes. Ils é’toientf
trop loin du péril qu’ils me difoient de

me impreflion , ni dans les

ne pas craindre. BalTus a bien un autre
poids fur mon cf rit: il parle de la mort,
8c la voit devant ui.quut-être lai-jeton :.
mais il me fernble que le’moment’du
trépas rend plus courageux que [on ap-
proche. La préfence de la mort; l’impolï’

fibilité de s’y foufiraire, (ont , pour le
vulgaire même, des motifs de réli nation.
Ainfi le gladiateurle plus’qlâc e pen-
dant le combat, tend la gorge au vainq-

Saharnmw.-umnn--.-a.-..--

(le a D f-TÜ-t’

...:.-

" "la nem Fr!»
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queur , 8c conduit lui même le fer incere
tain. Mais l’idée d’un trépas leur 86 iné-

vitable exige un courage foutenu , bien
plus rare, dont le Sage feul cil capable.
C’étoit donc pour mor le plus grand plais
lit , de l’entendre , en quel ne maniera ,
opiner fut la mort , en décrire la nature ,
comme l’ayant examinée de près. Si un
mort reflirfcitoit , fi , d’après fa propre en
périence , il vous aflurou que la mort ne
fait aucun mal; vous faudroit-il encore
un témoi nage plus authentique 2 Hé
bien l furies alarmes qu’exciteut les ap-
proches de la mort , qui peut mieux vous
éclairer , que les hommes qui l’ont ap-
prochée, qui l’ont vu venir, chez qui ,

out ainfi dire , elle a été domiciliée?
Bans ce nombre , comptez Aufidius. Il
n’a’ pas voulu nous tromper. Suivant lui ,
craindre lamer: , c’el’t comme fi l’on crai. a

gnoit la vieillefle; puifque la mort fait la"
vieillefle, comme celle-ci vient après
l’â e mûr. Vous. refufez de mourir! Il
fafioit donc refufer de vivre: la mort cit.
la condition à laquelle vous êtes né :v
c’en le terme où chaque pas vousicon.’
duit: la craindre cit une folie; parce-a
qu’on ne craint que les événements in.
certains: ceux qui [ont sûrs , on les ac...
tend. Mourir cil une néceffite’ générale ,
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inévitable. Qui ofera le plaindre d’un
fort dont nul n’el’t exempté ? Le premier
flint de l’équité ,, n’ell-nce pas l’égalité P

ais ne plaidons pas la caufe de la Na-n’
turc ; elle-même le fouiner à la loi qu’elle
prefcrit: ce qu’elle a fait, elle le défait;
86 ce qu’elle a défait, elle le refait encore.
Si votre bonheur veut que la vieillefl’e

L vous conduire si pas lents hors du monde ,
vous [épate doucement de la vie , au lieu
de vous en arracher avec effort; quelles
aérions de graces ne devez-vous pas à
tous les Dieux de vous accorder au bout
d’une carriere fi longue , un repos nécef-
faireâl’homme , a réable après la fatigue.

Quelques-uns délirent la mort avec plus
d’ardeur que d’autres ne fouhaitent la vie. ’

J’ignore lequel ell: le plus propre à nous
encourager , ou l’homme quirvole made.
vaut du trépas , ou celui qui l’attend pai-
fiblement 8c fans trouble. L’audace du
premier .n’ell quelquefois qu’un mouve-
ment de frénefie , un coup de défefpoir :
lattanquillité de l’autre lu pofe des prins"
cipes fermes 85 inébranlab es. La colore
filflit pour poulier un homme au devant
de la mort : pour l’introduire avec joie ,
quand elle vient, il faut s’être préparé des

longue main à la recevoit. ".
. J e l’avouerai donc .5 4 fans parler de

’ l’amitié
Ü
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l’amitié qui m’unit à Ballus, mes aflidui-

tés auprès de lui avoient d’autres morifs.
Je voulois favoir li je" le trouverois leî
même â’chaque vifite ;’ li la’vigueur de

[on urne ne diminueroit pas avec les
forces de fou corps : au contraire, je l’ai
vu croître dejour, en jour. Ainfi dans les
combats des chats la joie éclate plus
fenfiblement , quand au feptieme efpaco
on voit la palme de plus près. Fidelc aux
dogmes d’Epicure; il le flattoitd’abord

ne le dernier fou ir n’avoit rien de
douloureux; ne fa brièveté , du moins ,
étoit une con olationiparceque la doué
leur, quand elle cit-forte, n’elt- jamais
durable. ll ajoutoit qu’au moment de la
féparation du cor s 86 de l’ame , fi la’crifd

étoit pénible , i fougeroit qu’à! cette
douleur adagete. (accéderoit uneiéterê
nelle in enfibil’ité’: que du telle , l’aine

d’un vieillard devoit être au bord des
levres, &Ars’en aller fans efforts : c’elt
quand l’incendie a trouvé beaucoup d’as
limeurs durables , qu’on prodigue l’eau ,’ "

qu’on démolit même quelque ois; fi la

nourriture lui manque, le feu meurt de
lui-même: ’

Tels font les difcours que je me plais
mus les jours à entendre. Ce n’ell pas
une morale nouvelle , mais une morale

Tome I. G
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mife en aétîon fous mes yeux. Quoi?
n’ai-je donc iamais vu de Îmorr volon-v
taire P J’en ai vu , Lucilius,"& pins d’une;
Maisqnejefuis autrementému , à l’afpeét
d’un homme qui fepréfente auztrépas
fans haïr là vie, qui kiffe entrer la mon.
au lieu de Partit-cr thez- .Iui !Toutes nos-
angoifÎes, ,difoit-il, viennent de nous
mêmes; la peur nous prend, llorfque
nous croyons.la mon près de nous: 8c-
quand;ne.l’-efl-ïelle pas»?:enï tout temps ,

en tous lieux.elleïa le bràs levé; Laps
même qu’une caufe de deflrué’tion péroît

nous menacer , combien d’autres plus
imminentes ,nquenous ne cràignons.pas!
Le vainqueur ,alloit-vilimmoler (on enne- ,
milans indigeIkiOn l’a prévenu. Sachons!
donc démêler- [esmotifsdç nos ahanes -,
8: nous les tro’uv-érons tout autres qu’ils

ne parpinent. (Je; n’efl; pas la mon qu;
l’on ,ctaîntyc’eftnfon idée; vu qu’on cit

toujours auffi près de ,«lal mon. Si donc
elle efi à craindre,- qnzdoit’tæmbler à.

nçhaque infime, pu’ifqu’il n’efl pas dÎinG-

tam: où l’on en fait garanti.: Mais j’ai
peut que mes longues E îtreskne foient
pour vous plus ennuyeu es que la mort:
je finis donc , en vous. àvettilïant de
fonge: ;oujours à, la mon, afin de ne la
mmm jamais,
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ï L E TflTRÏE x x x1."
.Du mélias pennies jugements pzzèlics. d

ENFINjereconnois Lucilius g j’entrevoîs,
en lui le Snge,qu’il mîaxoit feiçefpérler.

Dans votre noble .ardeur,;.foulant aux
pieds les biens vulgaires, vous’oouriez-
vers la pepfeétipnï: nive; ceremhonfiafg.
me. Je ne vous veux nimeilleur nieplus.

and que vous n’gfpuieg à l’êçrerLes,
Ëondements. de votre fâgefle occupent.
1m32 de terrain : bâtiflcz fut cette baie ,«
86 d’après le plan que votre .efpÀrlit s’eflz;

formé. ,Topte Il; figeflje, mouami , le
çéduitpyqfqu’â un [cul point, de [chou-

çher les oreilles; mais non .pasuaveclde,
La cire z Ulyfïe pouvoit l’emgloyer ou:
(es.compngnons ;7.el.le,ne vous fufEroitK

as. Les voix qu’il crai noir , fans doute
noient féduifantes ; ce les que vous de-
Vez craindre ne partent pas. d’un feu!
écueil, mais deütous les points de la terre. .
Cotoyez donc’rapidement , je . ne dis pas
un endroit; unique, où (ont tendus.les
pieges de la volupté , mais toutes les villes
fins exception. Soyez lourd même à la,
voixde ceux qui vous aiment: le plus :

61j



                                                                     

148 1.111113avec de bonnes intentions, ils ne vous
fouhairont que du mal. Si le bonheur
vous efi cher , priez la Divinité de n’exau-

cer aucun de leurs vœux. Tous ces biens
qu’ils voudroient voir aconmulés fur vo-
tre tête, n’en (ont as ç le feul bien , Tue
nique appui de la élicité humaine , Uelt
d’être sûr de’-foi; 8: l’on n’y parvient

qu’enbravanr- la fari ne, en la mettant
au nombre des chofgs indifférentes. Si
elle n’étoir indilfc’rente , la même chofe.

feroit donc tantôt bonne 8c tantôt mans
Vaife ,jtantôr légere 8: [up ormble , tan-
tôt propre à caufer de l’e roi. Si la fati-

ue n’ell pas un bien , où dong cl! le bien?
gans le mépris de la peine.Auflije blâme
ces hommes qui lconfumenr leurs forces
en travaux fuperflus: au contraire ,v celui
dont l’ardeur fe propofe un but honnête ,
dontles efforts infatigables ne cohnoilïencî
ni les obfiacles ni le repos; je l’admire .
je lui crie de route ma force:Ca:trage ,«
[tomme intrépide! leva la tâte ;.reprcnd; lui-æ
laine ; on plutôt , fins la reprendre; fran-
rhis d’une courjè la montagne entiers. La
fatigue]! l’aliment desiameslfbrtes. Ne ré-’

glez donc’pas fur les premiers vœux de,
vos parents , les objets de vos defirs 85 de
vos prieras : ou plutôt; votre. âgeP’R
avancé dans la carriere, rougillezïd’mo’
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vaquer encore le Ciel. Pourcplioi tous
ces vœux? Vous voulez être eureux l
foyez-le par vousmême. Er Comment?
en comprenant qu’il n’y a de bien ’qu’avec

la vertu , de mal qu’avec la méchanceté.
Comme le blanc n’exille pas fans un mê-
lange de lumiete ,- ni le noir fans l’inter-
vention des ténebres ou d’une mariera
obfcute ; comme la chaleur elldue au feu,

.8: le froid à l’air: de même la honte sa
l’honnêteté ne proviennent que de-l’af-

-fociation’du vice& de l’a vertu. Quel ell:
donc le bien réel? C’el’t la fcience. Er le
vrai mal ? C’en l’ignorance. L’homme
inflruir 8e confommé, rejette ou préfere
les objets,-fuiv’ant’les circonllances :mais
a s’il a l’âme grande 8c invincible , ce n’efl:

point par Crainte, qu’il rejette les uns , ni
par admiration, qu’il préfere les autres.

Mon cher Luc11ius, il ne vous cit plus
I permis de rétrograder , ni de perdre
courage. Ne pas refufer la peine, c’ell trop
peu; il faut la defirer. Vous demandez
quelsrravaux on doit nommer frivoles
et llipetflus? ce font ceux dont l’objet en:
méprifable. Mais’ils ne font pas blâmables

ont cela; non plus que louables 5 quand
ils rendent à une fin honnête. Ces deux
titres appartiennent à l’aime feule qui s’y

applique; Elle même . s’excite fumiez?
iij
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ter les obllncles; elle fe dit: Pourquoi

’cette langueur? La fatigue ylem fiait: pair
eflhæyer un grand cœur? joutez que la.

perfection de la vertu coutille dans’l’uni-
foi-mité , la tenue , l’harmonie de la com
. duire 5 ce qui fuppofç laconnoill’ance (le
. laINature , c’el’r-à. dire des chofes divines

,86 humaines. Voilà le;bien fuprême.
Parvenu à ce point,,yous n’avez, plusà
frippiier 165;.»Dieug’;;vqus ères leur; af-

iquiét. Îll..lx. in] Mi E. ’. in . li
ï. Mats cumlnentyparvemr?.Mdn ami,
vous n’aurez, pointa franchir les Alpes

. Grecques 8c Rennineç , à traverferdes dé-
ferts de la Candavie (1.) ,’ abra-ver les Syr-

.1653 ni Sçyllas ni Charybde, périls que
vousavcz pourtant nftfi-ontésapolurl’appas
d’un.chétif Gouvernement. Ici ,le, che.
min cf»; sur , il ell agréable 3. vos provi-
fions font prêtes ils Natures-En ellzchar-

A géré : confervez ces dons , (Sc-vous matche-

rez égal aux Dieux- hiait-glutens 561i-
film l’égal des Diçugggïsheta’wçg’l’argegt?

.Dicupïarien., la rage prétextelill tell
Lunch Laïreinoidnméexln repréfentatiou,
.l’immenfe étendue de verre célébrité?

ieu n’el’tîc’ounu de performe. Plnlicurs

(i): ïa’Çandavie étoijt’la partiernoiiru’eiil’clàc

déferre deja Macédyi ne , qui commençoit à Dyt-
’ tachina). Viviq’l’llfl. à”. 5s, cap. 13.1.. .V Z je
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[en ont des idées faillies , 8c ils les ont im-
punément. Sera-ce cette foule d’efclaves
quiportenr votre liriere , 6: dans lesrues,
8: dans les grands chemins? Mais ce Dieu,
le plus grand Sc le plus puiflan’t des êtres,
porte lui même le monde entier. Ne fon-
dez spas non plus votre bonheur fur la
force 841:1 beauté du corps :elles ne fou w
tiennent pas l’épreuve: des ans. Il vous
:fautrunbien ui jamais ne dog-encre 3 un
bien invincib e âtous les obllaclcs , fu-
tpe’rieur-â tous les biens. :Que fera - ce P
:Vorre ame ;- mais une anie droite , grande,
vertueufe. Une telle ame n’ell que Dieu
même placé dans un corps humain; elle
:peut être le partage d’un efclave, d’un
affranchi , comme d’un Chevalier Ro-
umain. Qu’en-ce ne ces noms de Cham-
Jier Romain , d’efilæzve , d’afianchi P des
:tirres inventés pour enorgueillir quelques
hommes , 8: pour dégrader les autres. Il
:n’el’r pas de coin fur la terre , d’où l’on ne

, nifl’es’élancer vers le ciel. Prenez feu-
l’amant votre elfes; 8: rendez-vous digne

A. des Dieux. Cette fera pointait-moyen de
n l’or 86 de l’argent; les métaux ne pelivent

a repréfcnter les traits de la Divinité-Vous
, le lavez, les Dieux étoient d’argillc, au

temps ou ils exauçoient les mortels;
.-

G iv
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LETTRE XXXII.
Exhortation à Zn Philqlôphz’e.

La m’informe de vous. Il ne vient pet- .
fonne de votre Province , ne ’e .n’inter-w

stage fur votre conduite, ut les lieux ,
les gens que vous fréquentez. N’efperez

as m’en faire accroire: je fuis fans celle
ives côtés. Toutes: vos démarches me
[ont connues; je les voiszréglezdes en
conféquence. Savez-vous ce que j’aime
le mieux de tous les rap orrs qu’on me
fait P c’el’c qu’on ne m’en ait aucun: c’efl:

que les gens que je queflionne , ignorent
prefque tous a quor vous employez votre
tom s. Rien de plus (age : fuyez un mon-
de ont les princi es 8c les inclinations -
diEerent tant des voues. Sans doute ,lils
.ne vous détournerônt pas de la route: le w
nombre des féduéteurs , quel qu’il foi: ,
n’ébranleta pas la fermeté de vos réfolu-

etiOns. Je ne crains pas qu’on vous fade
reculer , mais qu’on ne vous empêche

d’avancer. C’ell déja trop pour vous d’ê-

.tre arrêté. La vie ou fi marte l 8c notre.
inconfiance l’abregeÏencore : on la recom-
mence tous les jours ;xon la morcelle ,- on’
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la hache ,npout ainfi dire; flairez-vous
donc , mon cherLueilius;fongezàquel

, point vous doublericztle pas, Il l’ennemi
-vou.s-pourfuivoit,.fi le vainqueur. s’ava n-
.çoimn galopfurwosu’races. Eh bienlon
vous pourfurr; courez, fauvez vous. Pat.-
,venu dans un lieusi’irîgaenl’ez de temps en

temps au bonheur du age’qiii’lavantdè
mourir; a’confjommp’ fa vip :il laifle alors

venir en paix le relie de fes jours. Allure
.d’unè vie henrenfe.,xcpeu-lui en. importe
la durée. 0h l quart viendra le jour,

ou vous fautez que la longueur du..remps
’tnerfaitrientaubonbenr; ou tranquille-8;
.paiiible , indifférent fur i leisndemain ,
--vousnivrez pleinement znfllzfi’e’ dessouc-
-7exifken’c’é l Savez Jvous ce. qui tend les
hommes fi affirmésde la’vie 3,.Ç’efl que

malarienne eux n’a [u jouir;de lui.même. t
«Quatuors amitié .relTemblemal à celle de
vosparenrs l Les biens dont’ils’ vous ont

sa fouhaitél’abondance, je vous en ibuhaiœ
. le mépris; Leumvmux infenfés ruinoient
les autres pour vous enrichir; ils ne vous

, revérifioient que de la dépouille d’autrui:
r la feule pofl’eflion que je vous fritillaire ,
. et! celle de vous-même. Puiliè votre unis , r
fuptèsfa longue agitation ., revenir enfin
’ fou centredu repos , s’y fixer Je complaire
L en, elle. même; &,- par la connoifl’anœ

G v
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duvrai bonheur , donton jouit.dès qu’on
-fe-connoît, n’avoir plus befoin d’un fur-

etoit d’années. On ell-vtaiemenr au»de5r,
sûrs des” befoins , vraiment libre G afin]:-
-’cîzi.; quand on a fu- fournir l’a carderez,

’avantfa’m’otr. . ’ , sr. .

. j V .L"E T1,? R a XXXHL

Des Semences on.Maximcs flamboya:

’Vo os defirez que mesletrres roient ter-
l-minées , comme autrefois ’gsparvqnelques
fentences mémorables de. nos. maîtres.
Mon ami ,I ces grands-hommes nefon-
Igeoi’ent gnetum): lieurs de. L’éloquen.

ce. Leurs ouvrages-Tout des :tifFus de
t beautés mâles. . . Des, penfées .« remarqua-

bles 8: faillanres ,uannouceur, une. com- a
. ’ pofition inégale. Le plus grandarbre ne

ï-caufe point d’admiration, quand Îtous
Tceux-d’e la mêmeforêtnlui font; égaux.

-Toutes les. hifloites , tous les poèmes
faut pleins de ces fortes de maximes.
Voilà pourquoi je ne veux paslqu’on les

r attribue à Épicure I; "elles appartienn’ent’

L à tout le monde *,’ à: principalementïà
I nous. Si dans Épicure. elles frappent da-
v ventage 5 c’efl qu’elles [ont plus rares a

l
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Ac’ell qu’on? les attend moins: c’ell que

des mots vigoureux font plus étonnants
dans un homme qui prêche la volupté.

rTellekeft , du. moins , l’idée qu’au le fait
- d’Epicure gcar; felon moi", c’efi un héms

fous l’habit d’une femme : le courage, la
arience , l’aétivité militaire peuvent être

repartage des Perfes , comme des pen-
» ples les plus aguerris. N’exigez douc pas
un extrait , un choix. denpenfe’es brillan-
tes. Cequi n’eû qu’épars-dans-les autres

ouvrages, dans lesî nôtres forme un tout
continu. Nous n’avons pointerie marchait-

I- difes’pour la’montrc’;’nous n’étalons pas

-â nos portes des .etTers précieux ,v pour
: attirer l’acheteur qui ne trouveroit rien
. de plus dans. nos magnins.) Chez nous
5 on peut choilirdes échantillons :À a: quand
c nous pourrions ,. dans ce nombre infini

Ç «le pennées? frappantes; en’ trier quel-
quesmnes ç à. qui les attribuer la Zénon?
- àCléanthe? àfihryftppe? â-Pnneriusïî’ à

; Pofidonius? Nous n’ avons point de mai-
tresi:l nous, famines tous prdprié’rairès.

’ÎChezïles E icuriensz’,7au contraitegtles
c mots de Mutations. ceuxr d’rHemnelius

appartiennent au (cul Épicure. Dans ce
camp on n’ouvre la bouche yque" fousles

aufpices du Généraln] e ile :répeœ gum
.. cette. foule decbeautés égales, qàélsiquc

» , G vj
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foienr nos efforts , il cil: impoflible de

[faire un choix. C ’e au pauvre qu’il con--

vient de compter on troupeau. Quelque
par: que le portent vos yeux ,vous trou-
verez des. maximes-qui [embleroient

tranfcendanres, fi toutes les autres.n’e’-

toient pas du même ordre. Renoncez.
donc à l’efpoir de connoître par extraits les

i chefs» d’œuvre des grands hommes ; il faut
. les envil’ager,» jes méditer fous toutes leurs

farcera L’empreinte» du génie efl gravée

x fur (es omra es 2 les patries s’y tiennent ;
. enôter une Êeule’, c’eûtuiuer le tout.
1 Non , que je vous défende d’examiner
. chaque membre à parr ,-mais fans les dé-
,taçbet du tronc. Unevfemme n’efl pas.
;-belle,, pour avoir. lesbiens cula jambe
; bien. tournés ;, il faut gien elle larbeauté a
J de l’enfemble empêche d’admirer les dé-

garnis-Si vous. rangez pourtanri; je nïa- .
’ girai point errante 3. vous ferezr-fervi à
j pleinesemains :4 par- tournons avons d’im-
. inienfesamas dt’apophthegmes, iln’y-aqu’à.

,gpuil’et ,zle téfervoitefl: plein,.& l’eau ne

pocule pangoutte zigonne 5, mais agamis
396m. a; .lirnsv interruption, . Je ne doute
s m.q3’dfi pareil recueil ne paille- être
ç a fosautileauat Continençanrs. Les paillées
ptfifi’fcüenncntlpl’usaifêmem à quand elles

aquatilesdamnes;-a .85 ypoutianifirdire ,13.

1’. ’, . .h

z
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tournure mefurée du vers. Voilà pour-
quoi Fou fait apprendre aux enfans ces
-maximes célebres chez les Grecs fous le
nom de abries; A cet âge l’efprit ne fau--

croit embralïer plus (l’étendue, ni mar-
çher à plus grands pas: mais un homrne
fait doit rougir de ’s’amufer autour des
fleurs , de n’avoir pour fcience qu’unîpe-

tir nombre d’adages-cexinus , 8c pour apo
Pili que fa mémoire; Qu’il fa [antienne

’fur lui-même : I qu’il, parle ,- au lieu de
biter. Quelle honte pour un hômme’dëi:
vieux , on prêt "à’l’êrre, de n’être fige que

- par fe’s livres P C’ejl Zénon qui l’a dig; Et

(vous ? t’a]! Cléarzzhe. . .’ . Et Vous? jufqul’â

quand recevrevrflous des leçons? Défi-
nevenïïvous-mërne;: direi à votre tout

des mon: à retenir :1 rirez quelque choie
de votre fonds; Enfiëritéïéès-ho’mfheè,

rtdujours imerpreres’ëc ’jamhissanreurs ,
eca-chésfins Cette à l’ombre d’un grand
Écrivain ,TOât bien peu de reflète, pou:

.;h’ofèr’jamais. faire’ce’qu’ils brie appris, fi

-’ long- temps! Le. beau métier, d’exercer fa
’ mémoire fur les preduâfions d’autrui ! Se-
Jreflbuvenîr ,,- n’eft pas l’avoir. * On fe :611

ïfou-vient ,qunnd on: arde les chofes dans
fa mémoire: on les air , quand bu fe les
approprie. Faut- iliei’ter toujours arraché
devant un modele , toujours les. yeux;

r
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,fixc’s fur un maître île-non dit ceci;

Cléanzhe dit cela. Eh! mon ami, n’y au-
: ra. t-il jamais de difFérence entre un livre
. a: vous. Quoi , toujoursdifciple! il ,efl:
. temps d’être maître. Qu’ai-je befoin u’éo.

.couter ce que je peux lire ! Mais , dira-
tnon , la voix donne de la vie aux pen-

jées P Non, fi elle ne fait que répéter les
matches d’autrui g fi elle ne fait que la

fonétion d’un écho. Ajoutez que ces gens,»

toujours en tutele , fuivent les Anciens
jdans une carriet’e , où les Anciens n’a-
voient garde de fe fuivre les-1ms les au-

4 rres : dans une carrierenqui u’efl pas en-
. coxe connue. S’en tenir aux découvertes
, antérieures , c’efl le moyen, de n’enrja-

.-. mais Faire, pelains, qui fait un autre,
tu matche fans but a. 8; comment- trouven ,
quand on ne’chetclre pas ? ngiê, jene
marcherai)», [unies trucules Anciens Ë

l Sans doute, je prendrai la route frayée z
.. maistfi je trouve un alignement plusdroir,
liejfu’ivrag. Ceux qui nous,.ontd’evan-
j ces. , ciment nos guides 5 86 non nos
, maîtres. La vérité luit pour tourie mon-
5ana’is. 511e jg’eùjflnas découverte: il

’ safre encorebeaucoup à faire aux :3695
szutsirss-
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VuïL E X X I Y.
itiilziàôleflliciitfc!
r Il - a. progrès. - 7
si trefl’hille de joie ,» je me trouve lus
.grand, mes rides s’effacent, mon fang e té-
-chauffe; toutes des fois que vos aérions on
nvosrzéCtitsm’apprehnéntâ-qhel point vous

flemmarde-(Tus de: vous-même 3 a or le:
autres ,cdepuis Ion (temps vous es avez

fur age-s, lame En; arbre enfiuitsté-
jouit le Cul rivareur; file Berger regarnie
avecjplaiïirllesçietiüdeî (on troupeau; fi

ou; yjeuxjdîunie Nourrice ,.l’accr01(Tement
de Ton élève ne diËere [Sas dujfienj’pro’v

re; quelle doit être la jouifï’ance d’un

’ infimteury; quand lvnit-mûsit Jour-I-
:coup Un une dont il. a long temps cultivé
l’enfance L!Je.:voms.téciame:, Locilimrz

vous aramon ouvrage; A peine avois je
temps-qué vos’jdifpofitirons ;a que je-mis-la
maintînt-vous , je Vousëexhortai , je vous
,aiguillérnnat.’,.Vorte cardeur, (e rallent-gi;

.foitælleiîje la..r’animois de, temps en
amuïs; &rjeJeŒaSs encore; transmuion-
d’hurvous; contenu &fm’emiteg à Natte

tout roneraie fautàiljde plus? Mon and,
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[c’ëû déia. beaucoup :129 mage ,âfliLŒQÏLÎé

fait , quand Il efl commencé :cetre ma-
xime, efl vraie , même en morale: qulorc
devenir bon , c’eft l’être en grande partie.

Je parle de cette’bonré parfairevëe accom- »

plie , que la violengexni la contrainte ne
peuvent corrompre ; de cette bonté
"dont je vois en voussl’a beupéaive: ’ Mais

il faut purifier .,i1erdoubleti d’eflbfits , 8,:
i rtâcher fur «ont. queues [Barclay 8L vocau-
: rions s’accordentî; (e répondent ; forment
un même tifluuLîame a! mal gœveméé ,

quand es aûlan-finlt difcordantesc f l 2
apr-t 5....» r au mnv -.

t

il gzL’IE 1T R5 En X XinYu ..
J’.’9L 41,12" un ’, .;J.r;:r:5:’;’n*
fiel. site ramifié au entre If? enfle

u-À Z’.!.h.l hein...’ z,-va4:xo.jeumuè puieinlbmment’dîê-
Judici- , je parle pommai. Il me faut un
rami; 8c cette efpërancesnfieft imerditel,
:fi Vous ne petlil’cez àtttavail’letâfnt vous.-

Imême. Apréfentvoüs ne faites qpem’ai-

anet 5 mais vous n’êtes. par’monvami.

-Quoi l ilions-ce deux choies Minage?
1311i, Lucilius; 5c même? diflëmblables.
0n- aime ç quand; on camer sinisisquautl
aux aimeur) onïn’eflëpas-un’ ami ipour cela.

une; en; n’abandonne; celui qui une



                                                                     

"saumur. 16:peut quelquefois nuire. Travaillez donc 5
ne fût-ce que pour apprendre à être ami.
Mais hâtez-vous : j’en puis encore profi-
ter; plus tard , vousapprendriez pour un
autre. Il eft vrai que je jouis d’avance ,
en fougeant que nous formerons une
feule aure; que , malgré le peu de dif-
férence de nos âges , à la caducité du
mien, fupple’era la vigueur du vôtre. Mais
je veux un bonheur plus réel. Sans doute
un ami, quoiqu’abfent , caufe de la joie,
mais une joie foibleôc pallia ere. La vue,
la préfence , le commerce , donnent plus
’de vie à la jouiflance : fur-tout li l’ami

v u’on delire , on le voit tel qu’on le de-
gre. Apporteznmoi donc le plus beau des

- I relents , Votre perlbnne; 8c pour être
plus diligent, fonge: queje fuis vieux)
que vous êtes mor1rel. Rendez vous à mon,
mais auparavant a vous-même. Profitez I,
8: fur-tour dans la feience de vous mettre
d’accord avec vous. L’épreuve la plussûre

de vos progrès , la voici: examinez fi vous
:voulez aujourd’hui ce que vous vérifiez
hier: le changement de volontés annonce
une ame flottante , portée çà 8c là au gré
des vents. Elle ferait immobile , fi elle

cavoit une bale fixe 8c allurée; mais un
tel bonheur n’appartient qu’au Sage, ou
à celui qui va l’être. Quelle efidonc entre



                                                                     

:62. i’Lnrl’r au
eux la différence ?« lefeconcl reçoit une
«fecoufle , mais fans être déplacé; il ne
vacille que fur lur-mêne a le premier,
n’éprouve pas même cette fecoull’e. .

LETTRE XXX’VI.
«Un avantages du repos. Des vœux du
c . vulgaire. Du mépris de la marra

,ON blâme votre ami d’avoir embrall’é

le repos-86 la folitudeu , abandonné fes
places,préféréla-rerraite aux nouveaux
.. onneurs qui l’attendoient. Exhorrez-le
-â fermente air-demis. de l’o inion. Cha-
gue jour il fera fenrir si; cenfeurs,
rqu’ila prisle parti le plus avantageux.
[Tous ces hommes qu’on re arde - avec
envie , ne feront que palier. l s périront,
d’un étouffé dans la foule , l’autre écrafe’

par une chu-re, Rien de. plus agité que la
.profpe’riré : fans celle elle le tourmente:
;.elle trouble les efprirs de mille manieres:
elle allume dans les, cœurs mille (lehm;
elle excite l’un’â l’ambition , 8c l’autre à

la débauche 5 elle gonfle celui-ci , elle
famollit celui la. Cependant on voit des
gens la (outenir? Oui , comme on en
soir qui. portent le. vin... N ’allez [donc pas
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juger un homme heureux-pour avoir une

’cour’nombreufe. On. le rallemble autour
du riche , comme au bord d’un lac , pour

.y.puifer 8c le troubler. ’ On taxe votre
rami de légèreté ô: de airelle. Ignorez:-
vous qu’on abufeldu vangage , qu’on
Ëend les mots dans unefa-ufle acception?
s celuidon’noit-on pas autrefois le nom
’cl’herireuxJ-ôz vous favez s’il l’était. Je ne

fuis pas fâché , non.plus, qu’on lui trouve
un cataracte (arrivage se farouche. Atillon
préféroit dans les jeunes gens une rhu-
muent fombre , à cette" gaieté qui plaît
tant au commun des hommes. Le vin,L
rdifoit-il, acquiert de la qualité , quand
silrnfl: âpre sa rude au Commencement .5 il
pas: de garde , -;quand ilïefl- porablè
Ode trop bonne heure. Qu’on’le attaiie
-:d;’hommevtrif’re sa: ennemi de l’es inré-

rêts; en vieillillîrnt il fe trouvera bien de
cette rriûefle, pourvu , toutefois, qu’il
:perfille à cultiver la vertu , à s’abreuver
.Ades-iatts hannâtes-z mais qu’il ne (e borne

maganne-teinturelégere5 que fun ame
ehtiere en foi: imprégnée. il cil en âge
d’apprendre. Quor donc ? en ell il un,
où l’on ne doive point apprendre"? ’Mon

- k ami , l’on peut étudier atout âge ,L mais
mon; as ,àçhrouthâgemê’rte étudiant. Rien

au p us honteuxÂQde plus-ridicule,
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’ qu’un vieillard abécédaire (x). On doit

amafler dans la jeunelle, 8: jouir dans
la vieillell’e. Vous ne pouvez donc rien
faire, de plus utile pour vous - même ,
.que de tendre votre ami aulli vertueux
qu’il fe peut. Les bienfaits qu’on doit
trechetcher 8c ré andte , 8c qui tiennent,
fans contredit, lie premier rang, ce font
ceux où. l’on gagne autant à donner qu’à

1recevoir. En un mot, votre ami n’en plus
libre , fa .patole el’t engagée , a: il cit
.moins honteux demanquerà une-dette -
qu’à une promelle de vertu. Pour acquit-

. ter une dette pécuniaire, il faut au Coma
mercanr une heureufe navigation , au
Laboureur un ’ fol fertiles: une faifon
favorable: ont yer l’autre efpece de
dette , il firflit d: vouloit. La Fortune
.n’a nul droit fur les mœurs : qu’il regle
lui-même les liennes. Dans le calme de
fa retraire, qu’il éleva fou ame à ce faire

’dela perfeéhon , où l’on ne font ni. le
«gain , ni la perte : oit-l’on telle le même,
1 uellesique fuient les circonfiances.’ gau-

ellus des richelfes, quand de fort-ales

(r) Cette cxptellion hardie a; énergi au de
Montaigne. Je la conferve ,. parc q’el e tend ,
d’une manieré aulli heureufe qne’pr crfc, .lcfinrx
eltmzntan’us de Sénèque; Voyez Montaigne", Ef- I

. v j . , , r.fail , (in. a. ,drçprzs ,lversïlavfimv A r

v

4-.-
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prodigue j toujours grand , quand il les
diminue ou les retranche. Dans fon
enfance, il eût appris chez les Parrhes à

v tendre un arc *, en Germanie, à lancer
un dard; au. te s de nos ancêtres , a»
drelTer ’un cour rot , a frapper de près
l’ennemi: telles font les exercices que
chaque nation prefcrit à fa jeuneWe. Que
doit apprendre votre ami i? une fciencd,
qui fait parer tous les coups, qui réliflro
à routes les efpeces d’ennemis; le mépris

de la mort. Que-la mort ait quelque;
choie en foi d’effrayant; qu’elle répugne
à la nature de l’homme , à fon amour-
inné pour lui-même z c’en un fait incon-
teüablerEt pourquoi tant nous préparer,
nous armer de murage, fiune pente-n’al-
turelle knous portoit à mourir comme à
nous ’conferveri? il ne faut pas de leçons
pour (a réfoudre à coucher , s’il eû-beo
foin , fur un lit de rofest’il en faut pour
apprendre dîne pas trahir fa foi (laitues ’
tortures ,« à veiller au ibord’des "terrain-1
chemcntslydebout ,.’ nelquefois’ bleflé ,’

fans mêmes? nyet ut it-pique,lparce’-l
qu’ainli répofe; l’on’p’eutêrre furpris par:

le fomnieil; La mort ne fait pointue
mal ypou’r l-e"fentirl, ilïfaudrolrfvi’vrçl

encore.Si pourtarrtiuneîlongue à pour
vous tant de charmes; fougez que 5,Ïde
cette foule de fubiiiinces qui difparoif-

t



                                                                     

1’66 glas-rits; .[eut a nos yeux , pour rentrer dans le feirt
de la Nature d’où elles. font fortifes 86
finiront encore. , nulle, n’en; anéantie"
Tout celle , rien ne périt : a; cette mort,
que nous repouflons avec effroi ,k n’ôre,
pasla vie,velle ne faitique’ la fufpendre. Un

pour viendra’qui ramonera l’homme à);
.lumierei; jour fatal 5 qu’on refuferort ,,
peut être . s’il En’étoit, accompagné d’un.

profond,,oubli. Mai-s par la, faire , j e,
prouverai plus en; détail, quecesidellrucï
rions, apparentes ne font que des, chan-g

ements de formes 5 aïoli l’on dbitpartir
ans chagrin , quand. on efi sûr de, reve-.
nit. Regardez le cercleéterneldela Na-
ture, 8: vous verrez que-dans «amende ,
les êtres ne meurent point ,’ mais, dei;
çendent 8c remontent toura-toure, L’été
[e palle , l’année! ’ fuivanteule ranime...

L’hiver finit, il reviendra dans fou temps.
La nuit voile le foleil,’& bientôt fera.
chaulée par l’aurore. Dans leurs confiantes.
révolutions , les alites regagnent le terme;

u’ils’ont franchi; [australienne partie
du Ciel s’éleve ,’ à! l’autre- s’abaifle. Je.

finis en ajoutant r que , ni les enfants , ni
les imbécilles ne craignentla ruort.Quelle,.
honte,- fi la raifon ne. pouvoit- nous ;con..
duire à une fécurité que donne l’abfence .

dela’raifoa. . r ; w ’ . 7
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1 IL E T T un. Xxxvrr.
3014 courage que donne la Philojbplzie.

V0 u s’ êtes lié par lcplus folemnel des
engagements. Vous m’avez promis un
hemme de bien: c’elt vous être enrôlé

v fousfermenr. Si l’on vous’dit que cette
milice eh; douce 8c facile, on vous trama
pe , monami; je ne vous lamerai, pas
dansl’erreu’r. Le ferment des Gladiateurs
8c le vôtre ,- l’un honteux , 8c l’autre hon-

’ nêre, font conçus dans les mêms termes,
de périr fous les lanieres , par lefer a: les
flammes. Mais les malheureux qui [e
louent pour les combats-de l’arêne , qui
boivent &maugent pour avoir plus , de
fan à répandre , font contraints d’endu-

l terfa douleur’contre leur gré : mais-vous,
vous devez foqffrir volontairement 8l
avec joierllls peuvent rendre les armes,
drayer :d’artendrirx lei» peuple La; lvdus ne

devez , I gui mettre:bas lesvôrtes.,xni de:
manderla vie 5 mais mourir debout , 85
ne jamais céder. Eh l que vous ferviroit
de gagner quelques jours , quelquesane
nées P La Nature ne donne pas de congé

l . . r



                                                                     

168 Lzrrnnsabfolu. Comment donc me dégager de l
ces liens ? Mon ami, vous ne Pouvez vous
fouflraite à la néceflité , mais vous pou-
vez la vaincre. Ouvrez-vous une route ,
la Philofophie g fauta. vous l’indiquer:
fuivez la , fi vous aimez la paix , la fécu-
tité , le bonheur , en un mot la liberté
qui cit le plus grand des biens; nul autre
moyen d’y parvenir. La folie efl: abjeâe ,
(ordide , &fetvile; elle obéit à mille
pallions cruelles , maîtrelïes impérieufes,
qui Commandentquelquefois tout-â-toüt;
8C quelquefois en même-temps :la flagelle
vous en affranchira; c’efl: l’uni ne liberté. i

Un feul chemin y conduit; i en: droit,
point d’écarts à craindre , marchez d’un

pas affuré. Voulez vous (Fe la Nature
entiere vous obéifle? obéit ez à la taifon;
vous gouvernerez les autres , fi elle vous ’
gouverne. Elle vous apprendra ce que
vous devez entreprendre , 8: comment 5
vous ne ferez lus étranger. à vos riflions.-
Citezmoiïun homme qui pinne retrouver
le fil delfes Volome’s : c’efl quîonan’efl pas

déterminé par des mais , mais-pouffé au
hafard. La Fortune vient à nous en aveu.-

le, aufli fouvcntque nous allons vers elle.
Ainfi , (quelle honte l) au lieu de mar.
cher , on cit emporté z. andains .le routa:

billon
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billon des événements, on le demande
avec furptife : çommentfizis-je venu ici .3

MLETTREIXXXVIVII..
UtiÏite’ des Semences ou Maximes. ,

V0 u s avez raifon d’exiger que nos let-
n’es [oient fre’ uentes. La morale profite
plus , quand e le s’infinue dans l’ame par
penféesÎdétachées: cèsldrfcours d’appa-

reil , débités en, préfence d’un peuple
nombreux , font plus de bruit 8c morn’s
d’effet. La philofophie ell le confeil de
l’homme , &cen’ell pas à haute voix
qu’on donne des confeils. Sans doute , il
cil des cas où [l’on peut haranguer ; s’il
s’agit , par exemple , de déterminer un
hom-me’itréfolu. Quand il n’efl quellion

ue del’inl’cruire’, 8: non pas de le ren-

dre docile ,"prenonfs un ton plus modéré.
Ainfi lesconfeils- pénetrent mieux , 84 ’
relient plus long-temps. Qu’importe le
nombre» des paroles , pourvu qu’elles
foient efficaces : il faut en ufer comme
des femenc’esï. La plus petite graine reçue

a dans un retrein Favorable, le développe,
il d’impetceptible , devient un très grand
.arbre.’De même,»un précepte , qui n’efi:

Tome I. H



                                                                     

.170 I Lnrrnzsrien en apparence, s’il germe , produit
bientôt. Ce n’el’c qu’un mot : mais dans

un cœur bien difpofé , ce mot prend ra-
cime &s’étend. Je le tépete , entre les
femences 8c les-préceptes , nullediffé-
tence 3 la brièveté n’empêche pas l’effet.

Il ne faut qu’une ame topre à s’en faifir
&les entretenir 5 ils triuétifieront à leur
tout 8c rendront au centuple.

LETTRE XXXIX.
Des inconvénients de. la prqfke’ritc’.

.l . JL a s analyfes que vousdelirez , mon
cher Lucilius , je les ferai , n’eq cloutez
pas , avec le foin , l’ordteîôc la préçilipn ,

dontjefuis ca ablegMais rençzygatde;
un ouvrage éveloppp etc): peutfètre
plus utile que ces extraits appellés aujourç
d’hui abrégés , 8c jbmmaimsdans les lie?
cles de la bonne latinité; Les abrégés [ont
plus nécefl’aites aux commençants, par,
cequ’ils inflruifent; les fommaires [ont
plus commodes pour les Savants , parce-
qu’ils rappellent. Mais je travaillerai dans
les deux gentes ; n’exige: pas de cita,-
tions , il n’y a ne les inconnus qui don,-
nenr des répon mts.Jefnthêi votre plan,



                                                                     

un SÉNEQUI. qî7l
mais à ma maniete. En attendant , con-
fultez les autres abréviateurs , ils (ont en
grand nombre , mais leurs écrits peu méa-
thodiques. Ouvrez le catalogue des Phi-
lofophes , il n’en faut pas davantage pour
réveiller votre ardeur , en voyant quelle
foule d’hommes ont travaillé pour vous ;
sûrement vous defiterez d’en accroître le
nombre. Le pro re d’un homme éné-
reux , cil de s’enlilmmer pour les c ofes
honnêtes : une ame haute fe paflionne
rarement pour des objets’vils 8: com-
muns ; l’idée d’une grande entreprife
l’exalte 8c l’entraîne. Si la flamme qui
s’éleve enligne droite , ne peut , ni def-
cendre , ni s’arrêter ; de meme, toujours
en mouvement , l’ame humaine cil d’au-
tant plusaétive, qu’elle a ’ lus de vigueur.

Heureux l’homme qui iri e cet élan
vers le bien; jamais il ne épendra’du
fort. La profpérité ne pourra l’encr-
gueillir , ni l’adverfité l’abattre. Ce qu’on

admire , il le dédaigne; Il fait, u’une
ame grande cil au-delTus des grau eurs ,
86 que la médiocrité cil préférable à 1’04

’ rend l’hommeulence. La médioctlte
’euteux; l’opulence nuit par fun excès

même. Ainfi les épis trop prellés fe ren-
V verfent: ainfi les branches rompent fous

le poids des fruits , &l’exceflive Fécondité

H 1j
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nuit à la maturité. L’ame [incombe de
même fous le faix du bonheur: elle en
abnie contre les autres , 8c fur. tout,conâ-
tte elle-même. Point d’ennemi fi cruel,
que la volupté pour bien des hommes :
8c fi l’on fupporte leurs pallions , c’ellpar-
cequ’ils le rendent tous les maux ’u’ils

font aux autres. Il faut bien qu’ils aient
viétimes de leur frénélîe. Les bornes de
la Nature une fois franchies , il n’efl: plus
de frein qui arrête la cu idité: la Nature
a [es bornes; la fautai le, ôç la cupidité
n’en connoillent aucunes; La mefure du
nécell’aire; c’ell: le’befoin : mais le luper-

flu ,où l’atrêter,? Ainli l’on [e plonge
dans les plaifits ; l’habitude [e contraéte ,
on ne peut plus s’en palier, 8: l’on par;
vient à ce dernier terme du malheur , où
le fuperflu ne differe plus du néceflaire.
On ne jouit lus des voluptés , on en en:
l’efclave ,8; l’on chérit [on infortune , ce

’ui en cit le comble. Oui, l’onsell au
comble de l’infortune , quand on ne fe
livre plus à la débauche par penchant ,
mais par réflexion. Le mal ell fans reme-
de , quand les vices le font changés en

wmœurs. I . ’ r
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ùLETTRE XL.
De l’éloquence qui convient au Philquplze.

J 1-: vous rends graces de m’écrire fouvent:
c’efl vous montrer à mes yeux de la feule
maniere qui dépende de vous. Jamais
il ne me vient de vos lettres, qu’aufii-tôr
nous ne [oyons enfemble. Si les portraits
de nos amis abfents ont pour nous des.
charmes , en nous rappellant leur l’ouve-
nit , en adoucill’aut ar une agréable il-
lufion , l’amertume de l’abfence ; quelle
joie de contempler dans un écrit 8c l’em:
premtle les traits véritables d’un ami
trop clorgnél Ce que la préfence a de
plus doux, la main de notre ami le re-
produit dans une lettre. rLe Philofophe Sérapion el’r donc arrivé

dans votre ille?-ll y diflèrte, vous aot-on
dit, avec la plus grande volubilité. Ses

aroles ne le fuccedent pas; elles dé-
bondent , elles le prcflent, elles le poufs
fent : le flux en cil tel, qu’une feule voix
n’y peut fuliite. Je n’approuve point cet
excès 5 le débit d’un Philofophe doit être
ordonné comme fa conduite , 85 l’ordre
n’en: paslcompatible avec la précipitation.

H iijp ’
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Ces harangues impétueul’es , qui tom-
bent comme la neige , fans interruption ,
Homete les met dans la bouche d’un
Orateur : les paroles du vieux Nellor ont
la douceur du miel, 8c coulent aufli len-
tement. Ainfi, n’en doutez pas , cette
rapidité , cette redondance convient
mieux à un Charlatan qui veut féduire ,
qu’à un Philofophe qui veutpinlltuire,
8: qui traite des objets. fériaux. Je ne
veux pas que l’es mots coulent goutte à
goutte ni à rands flots,.qu’il fade lan-
guir les otei les, ni qu’il les accable.Une
élocution feche 8c décharnée , par fa lenv
teur 85 l’es repos continuels , ennuie l’au-
dirent , fatigue fou attention. Néanmoins
la penfée qu’il Faut attendre, ell plus sûre
d’entrer , que celle qui ne fait qu’efileuret

les oreilles. Enfin on le tallemble autour ,
d’un Philofophe pour prendre les leçons :
8c ce n’efl: plus les prendre , c’eli: courir

après; Ajoutez que les difcours confa-
crés à la vérité r, doivent être limples 8c

fans apprêts ; une harangue populaire
n’a as le vrai pour bafe : elle ne veut
qu’emouvoir lamultitpude , qu’entraîner

dans fonceurs impétueux, le fufFrage des
ignorants : c’eli un courfiet qu’on ne
peut manier , qui s’échappe &s’emporte :

86 comment régler les autres , quand
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ne SfianurI- r75
on n’eût pas ré lé foi-même? En un mot
Un difcouts deÊiné à la guérifon des ames,

doit les pénétrer : les temedes ne profi-
tent , qu’autant qu’ils féjournent dans
le corps. Sous cet amas de paroles , je ne
vois qu’un ’rand’vuide , beaucoup de
bruit à: nu? effet. Quoi ? vous avez à
diliiper mes craintes , à ré rimer mes de-
firs , à combattre mes pré’j’ugés , à m’af-

franchit du luxe, de l’avarice , 6c vous
comptez le faire en courant P un Mé-
decin peut-il en panant guérir l’es ma-
lades ? Et quel plaifir calife donc ce fracas
de paroles jettées à l’aventure P Les chofes
I ui n’ontde mérite. que la difficulté , il
liufht de les ’voir’une fois : ces difcouteurs

fi verrés dans la fcience des mots , les
entendre une fois, c’eft peut-être trop.
Qu’y trouve-t-on à retenir , a imiter P ô:
que’penf’er de l’ame , quand le langage

eft confus , en défordre , fans frein P Si
l’oncourtlf’ur une pente, on ne s’arrête pas
bù l’on’ve’ur , l’on cil emporté plus loin

parl’impulfion de fa vîtelle : de même on
n efl; plus "maître de cette excefiive ra i-
dité. Elle eft donc indigne d’un PhilD
fophe, qui ne doit pas laifl’er aller les
paroles , mais les réglet , les conduire
avec mefilre. Quoi! ne peut-il quel-
quefois s’élever »? Il le peut , mais fans

- H iv



                                                                     

x76 Let-ritescompromettre la dignité de fan carac-
tere : elle efl: perdue par ces tours de
force , par cette véhémence outrée. Qu’il

ait de l’énergie , maisqu’il la modere,
qu’il reliemble â,un fleuve plutôt qu’à
un torrent. Cette vélocité ,icet’te’fougue,

cet emportement, je ne les pafÎerois pas
même à un Orateur. Entraîné par lava-
nité de briller, ou par un mouvement
dont iln’efi: as le maître , commentdes
Juges , quel, uefois ignorants , le fui;
vroient-ils? i ne doit hâter &prefler fes
idées , que fuivant la portée de (on audi-
toire. Vous ferez donc bien de ne jamais
fréquenter ces hommes plus curieux de
beaucoup dire , que debién dire: 8c s’il
falloit o’ ter , .je’vous confeiller’ois plutôt

l’excès e P. Vinicius , dont AÎeIl-ius di-
foit qu’il traînoit fes mots. Geminus ne
concevoit pas qu’on pût trouver éloquent
un homme, qui ne pouvoit’jamais allem-

blet trois paroles : 85 outrant j’aimetois
mieux en v0us ce défiiut ;’ «dût un mau-

vais plaifant , en vous voyant tiret cha-
que fyllabe l’une après l’autre, comme fi

vous diétiez , vous direlcomme à Viuir
cius , parka , de grace , ou mi cï-vous.
L’homme fenf’é s’interdira donc à’jamais

le débit précipité de Q. Harerius , Orag,
reur célebre en Ton temps. Un ne-l’a jet-ç
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mais vu s’arrêter ni héfiter : il commeno
colt 86 finilÎoit d’une feule traite. Je n’i-

gnore pas qu’il y a des convenances de
an age. La licence que je blâme , on

la Poudre chez les Grecs r pour nous,
même en écrivant , nous [épatons nos
mots. Le fondateur de l’éloquence Ro-
maine , Cicéron avoit une matche ré-
glée. Notre langue efl circonfpeéte; elle
[eut fa dignité , 85 veut la faire fentir.
Fabianus eflimé pour l’es mœurs , fa
fcience , 8c fou éloquence qui ne tient que
le troifieme rang, diflertoit fans embarras,
mais fans précipitation; on admiroit dans
fou débit plutôt la facilité que la vîtefi’e.

’Cette ailance me plaît dans un Sage,
mais je ne l’exige pas. Heureux fi les pa-
roles coulent fans obftacle : mais j’aime
encore mieux qu’il s’arrête , que de le
voir-s’emporter. Si je fais tant d’efforts
pour vous préferver de cette maladie,
c’ell qu’elle fuppofe peu de modefiie , a:
qu’on .n’y tombevqu’après avoir’ceflé de

rougir 8c de s’écouter. Un cours fi rapide
entraîne mille inadvertances qu’on vou-
droit corriger. Je le tépete , cette impé.
tuofité n’efl: pas compatible avec la dé-
cence t elle exige qu on l’exerce tous les
jours , qu’on facrifie l’étude des chofesâ

celle des mots. Et , quand ils fa préfets.
H v
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i78 L r r r n t s
teroient d’eux-mêmes , quand ils coule-
rotent fans peine, encore faudrortnil fe
modérer. Les difcouts du Sage dorvent
être comme la démarche , foutenus a: re-
tenus. Tous mes réceptes le réduifenr
donc à vous dire e parler avec lenteur

8: gravrté. *
E5 à»LE T T R E X L I.

Que la Divinité rtg’fide en nous.

V6 u s continuez , dites-vous, à mar-
cherlvers la perfeétion. Mon ami, rien
de mieux pour les autres , rien de plus I
falutaire pour vous. Quelle fqlie de de-
manderla fagell’e , quand on peut ferla

* donner? En vain éleverez-vous les mains
vers le Ciel; en vain obtiendrez-vous du
Gardien des Autels, qu’il vous approche
de l’oreille du Simulacre, pour être mieux
entendu: ce Dieu que vousimplorez efl:
près de vous ; il eh: avec vous , il efl en
vous. Oui, Lucilius, un Efprit faint té-
fide’dans nos ames; il obf’erve nos vices, il

furveille nos vertus , 8: il nous traite com-
me nous le traitons. Point d’homme de
bien , qui n’ait art-dedans delui un Dieu.
Sans [on afliflançe, quel mortels’éleveroir
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au dellus dela fortune?Delui nous vien-
nent les réfolutions grandes 84 fortes.Dans
le l’ein de tout homme vertueux , j’ignore
quel Dieu , mais il habite un Dieu. S’il
s’offre à vos regards une forêt peuplée
d’arbres antiques , dont les cimes mon-
tent jul’qu’aux nues, 85 dontles rameaux
ptell’és’, fvous cachent l’afpeét du Ciel 5

cette hauteur démel’urée , ce filence pro -
fond , ces malles d’ombre qui de loin l’or-w

ment cOntinuiré , tant de lignes ne vous
annoncent-ils pas la téfence d’un Dieu ?
Sur un antre formé dans le roc , s’il s’éa

leve une haute monta ne, cette immenfe
cavité,- c’teul’ée par a. Nature , 8c non

par la main des hommes , neftappera-r-
elle as votre ame d’une terreur reli-J i
gien ePOn vénere les fources des grandes
rivieres ;l’éruption l’oudaine d’un fleuve

foutertain,fa’it drellet des Autels; les fon-
taines des eaux thermales ont un culte ,
8: l’opacité , la profondeur de certains lacs
les a rendus fartés: 8: , li vous rencontrez
un homme intté ide dans le péril, in.
acceliible aux déliis , heureux dans l’ad-
verfité , tranquille au lein des orages, qui
voit les autres hommes fous l’es pieds , à:
les Dieux lur la ligne, votre aine ne (à-
roit»elle paspénétrée de vénération? Ne

direz-vous pas qu’il le trouve en luiquelc
H vj
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que chofe de trop grand , de trop élevé,"
pour tell’embler à ce corps chéti qui lui
l’ert d’enveloppe 2 lci le fouille divin le
manifefle : cette ame fupérieute 8c li bien
réglée , qui dédaigne les biens périll’ables

comme au- deflous d’elle , qui le rit de
nos delirsôc de nos craintes , l’anspdoute
elle eûmue par une impulliou’ Ëyine:
fans l’appui d’un Dieu , ce bel éd’ ce ne

pourroit le foutenir. Le Sage ne quitte
pas le Ciel , pour en delcendte. Démê-
me que les rayons du foleil touchent à la
terre, 8c, tiennent au globe lumineux
d’où ils émanent : ainf’i l’ame l’acrée du

grand homme , envoyée d’en haut ,pour
nous montrer la Divinité de. plus près,
l’éjoutne avec nous, mais fans abandon.
net le lieu de fon origine; elle y relie at-
tachée , elle le regarde, elle y afpire, 86
ne vient un momentll’ur la terre, que
comme un être d’un ordre l’upérieur : en

quoi ?en.ce qu’elle ne brille que de l’on
topre éclat. Quelle folie louer dans

l’homme ce.qui lui elt étranger, d’ad-

mirer en. lui ce qui-peut en un moment
palier a un autre! Un courlier n’en vau:
’ as mieux , pour avoir un frein d’or. Le
’ n aux crins tréflés , dompté par un

agraine , au point d’endurer les catelles de
la parure ,v. se le liqn , dont lallervitude

z
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n’a point énervé les efprits , ne le préfenà

tent pas du même air l’ur l’arene : l’un

bouillant 8c impétueux , comme le vent
l’a nature, majeüueufementhérill’é, lier

8: beau de la terreur qu’il infpire , le com.
«parerez-vous à ce quadrupede languill’an-t

glie vous voyez orné de lames 86 de
euillés d’or”? On ne doit le glorifier que

de les biens. Quand les l’arments d’une
vigne l’opt char és de grappes, quand les
appuis mêmes uc’combent l’ous le faix à

onl’admite", on la préfere à une vignet
dont les feuilles 82 les fruitsleroient d’or:
Pourquoi i c’eft que , dans une vigne ,
le premier mérite elf la fertilité. Louez.
donc aulli dans. l’homme, ce qui lui ap-Ï
partient., il a de beaux. efclaves , un ri-.
che palais ,des moill’ons abondantes , unï
ample revenu; tout cela n’ell pas enzlui ,,.
mais autour de lui. Réfervez vos éloges.
pour lesbiens qu’on ne .peut ni ravir , ni.
donner , qui l’ont propres à l’homme ,
c’ellgà-dire [on aine , a: dans l’on ame la

lagefl’e. . A.Puil’que l’homme eli: un animal doué
de la raifort : c’eli-lâ l’on bien , il n’y pat-

vient qu’en remplifl’ant l’a tâche. Quelle

cil-elle 2 De le conformer à la Naturea r
Rien de plus facile, 8c pourtant de plus:
ure , grate à la folie .univerfelle. Les
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hommes le pouffent l’un l’autre dans le

vice. Et comment revenir à la raifon ?
Perfonne ne nous retient, 8c la foule nous
entraîne.

à ’ :L E i" TR E x L11;
Rareté des gens de bien.

u o Il votre ami vous a déja perf’uadé

qu’il cil un homme de bien! Ce n ell pour:-
tant pas en un momentqu’on eut le de-
venir, nile paroître. Je parle e l’homme
de bien de la l’econde clafle : quant à l’au-
tre , c’efl un phénix qui naît une fois en
cinq cents ans. N’en l’oyons pas l’u’rpris;

il faut du temps pourenfanteri des pro-4
diges ;» la Nature efl prodigue des pro;
duètions médiocres oucommunes ; l’exo-
cellent a toujours le mérite de la rareté.
Mais votre ami ell bien loin du terme où il

ferroit arrivé. S’il l’avoir ce que c’ell qu’un

homme de bien , il ne le flatteroit-pas de
l’être ; il défel’péreroir même de jamais

le devenir. Mais , direz-vous , il peule
mal des méchants. Et les méchants aull’ :’

le plus grand l’upplice de la méchanceté ,
c’ef’t d’être odieuf’e à elle-même 8c aux

lieus. Mais il hait ceux qu’un pouvoir



                                                                     

aninaqun. i8;(obit 8c illimité rend infolents. Il feroit
ce qu’ils font, s’il pouvoit ce qu’ils peu-
vent. Combien d’hommesne l’ont teteo
nus que par l’impuill’ance de mal faire !

Donnez-leur des forces ; le vice ne taf-
dera pas à l’e produire ; la profpérité lui

ouvre la porte; 8c , ut développer leur
méchanceté , il ne aut qu’une occalion.
L’on manie , fans danger , les l’erpents
les plus vénimeux, quand le froid les
engourdit; mais, pour être gelé , leur
poifon n’en point épuile’. La cruauté,
’arnbition , la débauche , pour é aler cer-

tains hommes aux plus grands lgcélérats ,
n’attendent louvent que les faveurs de la
fortune. Voulez-vous connoître leurs
difpolitions? proportionnez»)! leur pail-

l’ance. ’ »Vous rappeliez-vous un certain hom-
me que vous croyiez avoir l’ubjugué. Je
le trouvois léger 8c frivole : je vous di-
l’ois que vous ne le teniez que par l’aile,

8: non par les pieds : je me trompois ,
vous ne teniez qu’une plume ; il vous la
lail’i’a dans la main , 86 s’envola. Vous

l’avez uellesl’cenesilvousdonnadepuis,
8c quê’lles entrepril’es le conduilirent en-
fin à l’a ruine : il ne voyoit pas qu’en ex-
pol’ant les autres , il s’expofoit lui même 5
’ôc que ces biens qu’il convoitoit, l’ont
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184 errnrsonéreux , ou du moins fuperflus. Oui a
Lucilius , tous les objets pour lefquels on
s’emprell’e , on l’e tourmente, ne font pas

de bien , ou font encore plus de mal. Les
uns l’ont fuperflus, les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils donnent. Mais on ne la
l’entpas; 8c, ce qui coûte le plus, nousl’ema

ble gratuit. Oh! que l’homme eli üupide!
Il ne croit acheter , que lorl’qu’il compte
de l’argent ; il croit que ce n’efl: rien
payer ,- que de le donner l’oivmême en
paiement. Ce qu’on ne voudroit pas ache.
ter , s’il falloit , en échange , renoncer à
une mail’on , à une terre agréable ou
utile; on y l’acrifie l’on repos , l’a fureté ,

l’honneur, le temps , la liberté. Ainli ,
ce que l’homme ptil’e le moins , c’efl lui.

même. On devroit donc , à. l’égard des
aérions 8c des chofes , le conduire , com-
meravec un marchand , comparer la mat-
chandil’e 8; le prix. Souvent ce qui coli.
te le plus, en ce qui vaut le moins. Com-

’ bien de chofes , dont l’acquifition nous
a ravi la liberté! Nous l’aurions encore ,
li nous ne les avions pas. Rappellez-vous
ces maximes , ravant d’acquérir ’, rappel-

lez-vous les , après la perte: car ces biens
s’en iront, puilqu’ils l’ont venus. Mais
vous avez l’u vous en parler, vous le l’au-

rez encore. Si. vous en avez joui longe.
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temps , vous en êtes urane, finon l’ha- L
abitude n’efl pas encore formée. Vous an-

’ rez moins d’argent ê panant moins d’emc

barras. Peu de faveur, 8: peu d’envieux.
Confidérez de près tous ces objets qui
troublent la raifon , qu’on ne quitte qu’a-
vec larmes; vous verreze’que ce n’efl pas
leur perte qui chagrine , mais l’opinion
qu’on en a. Quand ils nous manquent,
c’efl la réflexion, 8c non le fentimentqui
nous l’apprend. L’on n’a rien perdu ,
quand on (e polîede encore. Mais qu’il
cil peu de gens qui le poffedeutl

LETTRE XILIII.
iiljkut agird deï’auvcrt. Da confiicncc.

Nov s. me demandez qui m’a fi bien
juftruit; de qui je tiens un reflet que
Nous m’avez dit à .peifonue. C’efi: de la
Renommée ui-fuic tant de chofes. Quoi!
direzafious , anis-je allez important , pour
occuper la Renomméenî Mon ami, ne
vous mefurez pas lunule- lieu où je fuis ,
«mais fur celui que vous habitez. Quand
ou ell plus grand que fes voifins , on efl:
grand où on vit. La grandeur n’efljamais
abfolue; elle ne croît 6c décroît que par
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.comparaifon. Le même bâtiment fur un
fleuve cit un vaillèau; fur la mer, il n’efl:
plus qu’une barque. Le même gouver-
nail en: trop grand pour un navire, 8: trop
petit pour un autre. Vous avez beau vous,
déprimer; dans votre Province , vous
êtes un homme confidérable. La ma-
niere dont vous agilÏez , dont vous fou-
pezp , dont vous dormez , on la fait ,
ou s’en informe : nouveau motif. pour
vous obferver vous - même; Ne vous
croyez heureux , que du moment où vous
pourrez vivre en public , où les murs de
votre maifon vous couvriront, fans vous
cacher. Ces murs , dont nous femmes
entoures, fervent communément bien
moins à nous garantir 5 qu’à nous mettre
à portée de pécher en feeret. Je vais vous
dire une chofe qui vous donnera une idée
de nos m’œuirs. Nul homme ne coulen-
riroit à vivre , fa porte ouverte. Ce fut
moins l’orgueil que la honte qui inventa
les portiers; 8: de la maniere dont on
vit; entrer chez quelquîm , fans être an-
noncé, c’efl le prendre fur le fait. Eh!
que ferr de fe cacher, de Fuir l’œil 851’0-

reille des hommes? La bonne confcience
veut des témoins; la mauvaife , dans un

gdéfert , auroit encore des alarmesn Si
vos aillions fout honnêtes , qu’on les fa-g
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clic : linon , que vous importe qu’on les
ignore ? Vous les l’avez; 8c malheur à
vous , fi vous bravez un pareil témoin.

L E T T R E X L l V.
Que la Philojbphie procure la vraie Nobleflè.

A

V0 us vous. rabaifl’ez encore z vous re-
prochez d’abord à la Nature , puis à la
Fortune , de vous avoit maltraité , quand
l’une ô; l’autre vous permettent de vous
élever auvdefius du vulgaire , 8: de par-
venir à la fuprême félicité. Ce que la Phi-

lofophie a de plus grand , c’efi de ne
point: regarder à la naifl’ance. Elle fait
que tous les hommes ,1 fi l’on remonte à
leur origine , viennent des Dieux. Vous
êtes CheValier Romain : ce grade où vous
a conduit votre mérite , cil interdit à bien
d’autres : le Sénat ne s’ouvre as à tout le
monde; 86 la milice mêmel’é rend difiif
cile fur le choix de ceux qu’elle delline
aux travaux 86 aux dangers. Mais la fa-
gefle tend les bras à tous les hommes:
pour elle , on efi toujours allez noble. La
Philofophie ne préfere , ne refufe pet.
fonne ; [on flambeau luit pour tout le
monde. Socrate n’étoit point l’atricien :
Cléanthes louoit [es bras pour arrofer un

l



                                                                     

188 .Lar-r-nzsjardin : 85 la noblell’e de Platon , il la du:
à la Philofophie. Vous efi-il impollibrle
d’égaler ces grands hommes ? lls feront
vos ancêtres , fi vous en êtes digne; vous
le ferez , en Croyant dès aujourd’hui que
perronné n’en plus noble que veus. Cha-
cun de nous eh précédé du même nombre
d’aïeux ; l’ori ine de tous les hommes

remonte air-de à des temps connus. ll
n’ell pas de Roi, dit Platon , qui ne déf-

s cende d’un efclave , ni d’efclave qui ne
defcende d’un Roi; La fortune , avec le
temps , aconfondu les rangs, 8.: croifé
toures les races. Quel elt doncvle vrai No-’
ble ? C’eft celui que la Nature a formé
pour la vertu. Si vous me renvoyez aux
anciens temps , chacun date d’une é o-
que , avant laquelle il n’y eut rien. être
fuite d’aïeux , alternativemenr’illulttes

86 obfcurs , menéeldes commencements
du monde au fiecle préfent : voilâsla gé-
néalogie de tous les hommes. Un velti-
bule rem li de portraits enfumés, ne fait
pas la nohlefl’e. Nul n’a vécu pour notre
gloire; St ce qui fut, avant nous, n’en pas
à nous. L’ame feule ennoblit l’homme:
elle peut, de tous les états, s’élever au-
deflus de la fortune. Quand vous ne fè-
riez pas un Chevalier Romain , mais un
Afranchi ,- vous pourriez parvenir à être



                                                                     

nnSfianvr. :89le feul homme libre. Eh! comment? En
ne jugeant pas des biens 85 des maux à la
commune tacon du peuple; en confidé-
tant moins ’où ils viennent , qu’eù ils

vont. Ce qui rend la vie heureufe , efl:
le vrai bien , puifqu’il ne peut fe corrom-I

re. Où donc cil l’erreur ? On veut être
heureux; mais on prend le moyen pour
la fin: 8c , pour courir après le bonheur ,
on lui tourne le dos. Au lieu de cette

aix folide , de cetteafl’urance inébran-
ble , qui conflituent la félicité; on ne

recueille que des fujets d’inquiétude :
dans la route fi énible de la vie, ce n’en:
pas allez pour l’ omme de porter (on far-
deau , il le traîne; de lus en plus il
s’éloi ne du but. Tous (à efiorts reflet-
renr es liens, tous fes pas le reculent.
Ainfi, dans un labyrinthe , on s’égare
d’autant plus, qu’on courtplusprompe

tement. a v .. I v ..
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L E T T R E X L "V.
Inutilize’ des chicanes de la .Dialeflique.

Vou s vous plaignez de la difette des
livres dans votre Province. Il n’eû pas
queüion d’en avoir beaucoup , mais de
bons. En fait de leétures , la continuité
feule cil profitable; la variété n’en qu’a;

mufante. Qui veut arriver, ne doit as
errer de route en route , mais fuivre’ on
chemin : autrement il s’égare, au lieu d’a-

yancer.’ Vousaimeriez mieux des livres
quedes confeils. Mon ami, je fuis pret à

égarnir pourvous, toutesmes tablettes ;
je me tranfporterois même-avec mes li-
vres , s’il étoit oflible. Oui, Lucilius ,
fans l’efpo’ir’de’ a fin prochainede votre

gouvernement , j’impoferois cette tâche
a ma vieillerie: niCharybde , ni Sylla , ni
cette mer décriée par la fable, n’arrête-

roient pas mon ardeur; je la paillerois
même a la nâge , pour embraËer mon
ami ,’ pour juger par moiomême des pto-

rès de fou ame. Quant à votre empref-
(Ëement pour mes Ouvrages, il ne m’a-
jongle paspplus fur mes talents , que la



                                                                     

uaSinrQGE. 191;
demande de mon portrait ne m’abuferoit
fur ma figure. C’elt plutôt l’efler de votre

amitié que de votre goût; ou du moins ,
le goût a été féduit par l’amitié. Du telle,

quels que foient mes Ouvrages , fougez ,
en lifanr, que je ne rétends pas connaî-
tre la vérité , mais lâchercher, 8c même
fans guide. Je ne m’alfervis à performe :
je ne porte l’attache d’aucun maître; a:
je refpeôte les jugements des grands homo
mes, fans renoncer aux miens. Les an-
ciens nous ont [aillé des découvertes à
faire , plutôt que celles qu’ils ont faires.
Peut-être même que bien des quel’tions
im ortantes feroient éclaircies , s’ils ne
Le tillent arrêtés aux fuperflues. Que de
temps on ape’rïdu en des chicanes de mots,
dans des difputes captieufes qui. n’exer-
cent’qu’une vaine fubtilité E Nous faifons

des nœuds pour les défaire; nous ana-l
ehons aux motswun fensdouteux , pour
démêler le véritable. Nous avons donc.
bien du temps àperdre! Savonsmous via
vre , favoris; nous mourir 3 Eh! monami,’
laiffons les erreurslde: mots , prenons
garde aux erreurs de chefes. Pourquoi
ces futiles diftinétions ? L’équivoque de

.1 mots ne trompe qu’un moment dans les
difpures a ce font les chofes qui trom-
pent toujours , v 86 qu’il faut favoir dimin-



                                                                     

:92; -Ls-rrnrisuer. Nous prenons le mal pour le
Ëien ; nous changeons de délits; nos vo-
lontés fe combattent ; nos projets fe déc,

k truil’ent : la flatterie retrembleâ l’amitié;

que dis-je ? ellesln furpafle ,. elle va plus
loin a une oreille favorablelui eft toujours
ouverte, elle pénetre au fond des cœurs ,"
86 fou poifon même efl: agréable. Com-
ment me tirer de ces retremblances ? Un
ennemi carelfant vient à moi comme ami;
le .viceiempruntezle-mafque des vertus;
la témérité veut palier pour courage; la
lâcheté. rend le nom de modération ,’ 8:

la timi ité de prudence. Voilà des cas
où l’erreur eft dangereufe , où des mar-.
ques difiinétives feroient très néceli’aires.’

Quant â-l’homrne , à qui. l’on demande:
s’il a des cornes , il n’eû-pasÀalfez [un les.

pour fe râter’le front; matiez [tu i e;
pour ignorer qu’il t n’a pas un trefot , i
quand vos fubtilite’s Bout forcé d’en con-

tenir. Ainfi elles trompent fansàconfé-
quencer: elles reflemblent auxtouts des
Efcamoreurs; l’illufion en: fiait tolu Je
charme; plus de-plaifir, quand le getter. -
el’t découVert. ’De même toutes-vos argu-

ries ; ô: quel autre nomdonner aux fo-
ph-ifmes l ne font ni bien , quand on îles:
pofl’ede, ni mal, quand ondes ignores:
Si. pourtant vous avez. tann d’enuiË de;

’ xer
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t fixer le feus des mots; dites-nous que

celui d’heureux eh mal appliqué par le
Peuple; qu’il ne convient pas au riche
qui nâge dans l’abondance , mais auSage
qui trouve en lui-même fes tréfors; qui,
fier 8c magnanime, foule aux pieds ce
qu’on admire; qui ne voit performe con -
tte qui il voulut fe changer ; qui ne juge
l’homme que par les qualités qui le font

homme; ui rend pour guide la Na-
ture, Initiés font, obéit à fes leçons,
ne laifle point ravirjfon bonheur , 8c fait
convertir le mal en bien. Ferme dans fes
principes , intrépide, inébranlable , la
violente peut l’émouvoir , mais non le
renverfer. Si la Fortune, dans fon cou-
roux, lance contre lui le plus acéré de
l’es traits, elle ne le blefle pas, elle l’ef-

fleure, encore bien rarement. Quanta
fes autres fléches qui triomphent du genre
humain , elles ne font fur lui que réjail-
lit , comme la grêle qui bat les toits , re-
tentitôcfe fond, fans qu’on en fouffi’e
dans la maifon. Pourquoi me retenir fur
cet argument que vous même traitez de
menteur (r) , 8: fur lequel on a tant écrit?

(r) Ce fophifme cit l’un des plus renommés
8: des plus abfurdes qu’Eubulicle , fuccefl’eur d’Eu-

cüde de Mégare , ait inventés. Il confluoit en
Tome. I.
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Ma vie , d’un bout à l’autre, n’eût que men-

fonge : toute votre fubtilité , employez-
la pour me convaincre , pour me rame-
ner au vrai. J’attache trop de prix à des
objets fuperflus , ou du moins indiffé-
rents au bonheur :car une chofe n’el’r pas
bonne , pour être nécedaire ; c’elt prof-a ’

rimer le nom de bien , que d’en revêtir
le pain , la farine , les autres matieres ,
fans lefqueîles on ne peut vivre. Ce qui
ell: bon , fans doute , el’t nécellaire: mais
ce qui eft nécelfaire , n’eft pas bon pour-
cela : a; fouvent la même chofe cit nécef-
faire 8l fans valeur. Qui peut affez mé-

certains termes ui [emblent fedétruire eux-mê-
mes. Par exemp e : on fuppofoit un homme qui
difoit , je mais, se puis on argumentoit de telle
manicre que , de ce qu’il difoit vrai, on concluoit
qu’il mentoit ; 8C de ce qu’il mentoit, on con-
cluoit qu’il difoit vrai. Si dici: te mentiri , w.
rumque dicis , mentîris .- dicis auum te mentin’ ,
verumque dicis : mentirir igimr. Cicero , Acarien.
lib. a. , cap. go , edit. Davis , Cantabrig. 1736.
Eubulide cil encore l’inventeur de divers autres
fophifmes, dont voici les noms: le Trompeur,
1’ Eleâ’re, le Voilé, le Sorite, le Cornu , le Chauve.

Ces arguments font tous aufli utiles 8: aufii foli-
des que le Menteur. On cil: fâché de voirqdes Phi-
lofophes graves , tels que les Stoïcicns , donner
du poids 8c de l’importance à ces fubtilités’ pué-
riles de la feé’te de Mégare , a: s’occuper férieu.

fautent à les introduire dans la morale. L’habiq
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connoître l’excellence du bien , pour le
ravaler a des objetsd’un ufage momen;
tané ? Quelle eli donc votre profeflion Ë
d’enfeiguer à tous les hommes , qu’ils
perdent le temps à la recherche du fu-
perflu ; que la vie fe palle à chercherles
moyens de vivre. Regardez les indivi-
dus , contemplez l’ef ece’ entiere : nul
ne fonge au préfent. Quelmal y a-t-il à
cela? Le plus grand: on ne jouir pas de
la vie, on s’y prépare ,on la difFere.
Avec tous nos efforts, elle nous gagne-
roit de vîtelfe; au milieu de nos délais,
elle s’enfuità grands pas. Elle cit pallée

J

rude de difputer indiflinéremcnt fur routes fortes
de fujets , les tardoit plus propres à embrouiller
une ueflion n’a l’éclaircir. Sans celle occupés
des ubtiliréslde laDialcéÏique , dont un des ef-
fets les plus funèltes 8C les plus ordinaires , cil de
faluner tl’cfprit 8c le jugement, ils négligeoient
l’étude’dcs chofes ,4 8: ne voyoient que’lc’s mots ,

fource intarifl’able dédifputes 8c d’erreurs. Ha.
En Ira: ingenium Immanum , dit judicipufcmenr le
Chancelier Bacon , ut cam ad filida nonfilfi’icerir .-
in fritilibur argentan. Quand on n’a plus rien de
réel et de (blide à dire , on s’attache à des forma:
lités,- 28; les arguties de la Logique prennent la
place de la faine raifon. ,C’cfl ce qui arriva aux

toïcicns 8c aux Scholulliqucs anciens 84 modernes
qui fuivirenr leur jercnnple : à force de rafinçt
et tout, lils erdirent la trace sémème le goût

dt la vérité. oye; la Lettre 49. ’ ’
Iij



                                                                     

:96 Lsrrnnsle dernier jour , chaque jour elle fe palle;
Maïs , fougeonsqu’une lettre ne dort oc-
cuper que la main droite du Leéteur : je
termine celle -ci , 86 remets à un autre
temps le procès des Dialeâicîens , ces
Philofophes trop fubtils , trop occupés de
la forme , 8: pas allez du fond.

L E T T R. E X L V I.
Éloge d’un Ouvrage de Lucilius:

:Voos m’aviez promis votre ouvra e;
5e l’ai reçu. Je voulois le lire à mon ai e 5*
je l’ouvris, pour n’en prendre qu’une idée:

peu à en le charme de l’ouvrage m’a
mené p us loin. Rlen de plus (doguent :
a; ma preuve , c’ell qu’il m’a emblé
court; quoiqu’âlon volume , on l’eût p
Plutôt cru de Tlteleve ou d’Epicure ,

ne de vous ou de moi. J’étais fi attaché ,
1 doucement entraîné ,’ que je l’ai fran-

chi d’un .boutâl’autre fans interruption.
En vain le foleil m’averçilroi; , la faim
me prelloit , la nuit s’approchoit : je l’ai
dévoré, non pas avec p aifir , mais avec
tranfport. Quel génie! quelle fenfilgiliré!
je dirois quel enthoufiàfme , s’il y avoit
des repos J, fi le flyle ne s’élevoit que par



                                                                     

nnSinsqcz.’ :97
intervalles. Mais il ne bondit pas, fa
marche ell foutenue g elle el’c toujours
mâle , toujours févete, 8; pourtant la
douceur 65 la d’éliCatefTe y font mêlées à

propos. Mon ami, vous avez l’ame haute
&ferme: continuez, marchez du même
pas. Lerfu’jet vous a-fecondc’ : il faut en
choifir de féconds , qui embrali’ent votre’

génie ,A qui excitent (on ardeur ; je vous
écrirai plus au long fur votre livre , quand
je l’aurai repris. Aujourd’hui mon juge--

.ment n’en: cpas plus arrêté que fi j’en

avois enten u la lecture , au lieu de la
faire. Laill’ez moi le rem s de l’examen :

ne craignez pas , vous aurez la vérité.
Que vous êtes heureux de n’être pas

. allez paillant , ou: intéreller perfonne
à vous mentit e fi loin! après tout , au
défaut de motifs , on ment par habla
rude. ’

W!A

1 in



                                                                     

’19: Lire-russ-

’HLE’I’TRE
Q’Commeint il faut traiter les domefliques.’

Ton s ceux qui viennent de votre ifle
me dirent que vous”vivez.en’ famille avec
4yos’efclaves. Je m’en réjouis ; je recon-

-nois.là vos mœurs sa vos incipes. Ce
font-des efclavesl mais ils En: hommes,
mais ilsilogent fous verre toît. Des ef-

-claves l’dites plutôt des amis dans la pei-
ne , des compagnons d’efclavage , ’puif-
que vous obéilïez au Fortune comme
eux. Aufli je ris deces hommes hautains,
fqui rougiroient démanger: avecleur ef-.
ïclav’ev. Et pourquoi? parcequ’un ufàge

sinfolentgïveut que le maître t-quand il;
foupe , voie une foule d’efclaves debout
autour de lui. ll mange plus qu’il ne peut
en porter; fa gourmandife infariable fur-
char e un eflomachldéja plein 8: desha-
bitue de les ronflions 5 jl avale avec pei-
ne, pour digérer avec plus de peine en-
core : 8: cependant les malheureux cf.
claves ne peuvent ouvrir la bouche , pas
même pour parler. Le moindre bruit efl:
puni du fouet; le hafard n’ell: cpas pour
eux une excufe. Un accès e toux ,

-44



                                                                     

DE SÉN’EQUE. 199,
un éternumenr , un hoquet , un fouffle ,
(ont antant de crimes , fuivis du châti-
ment. Il faut palÎcr la nuit entiere , de-
bout , djeun , en filence. Qu’arrive-t il Ë
fi l’on n’ofe parler en préfence du maître ,

on parle de lui en arriere. Mais les ef-
claves dont les levres n’étoient pas com
(nes, ceux qui pouvoient converfer de-
Vant le maître , 8c avec lui , lavoient
mourir pour fou fervicc , 8; s’ex ofer au
danger qui le menaçoit. .Ils parloient à
table , mais ils fe tuiloient à la torture.
De notre arrogance dérive encore ce pro-
verbe, autanr d’ennemis que de valets.
Ils ne le (ont pas : c’ell nous qui en faifons
des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie : je ne dirai pas

u’on impofe à des hommes les fonâions
es bêtes de fomme 3 qu’à table on oc-

cupe l’un â eWuyer les ordures , l’autre à

recueillir les miettes fous les pieds des
convives enivrés; un autre découpe les
oifeaux les plus rares ; en un moment fa.
main habile a fait le tout de la piece , 8C
détaché d’un feul coup l’aile 8c la caille;

Quel métier , de vivre pour dépecer
adroitement des volailles l Après tout il
vaut encore mieux l’apprendre par be-
foin, que l’en feigner par plailir. Parlerai-je
de cet Echanfon -, qui, paré comme une

. I iv



                                                                     

zoo Lux-runsfemme , femble contrarier l’on âge 2 Il va
fortir de l’enfance , on l’y ramene de
force: on arrache , on déracine tous les
poils de fon corpszavec la taille d’un
guerrier 86 la peau lille d’un enfant, il
veille la nuit entiere , fervant tour-â-
tour l’ivrognerie 86 l’impudicité de fou
maître: Hercule au lit 8: Ganymede â’
table. Celui ci chargé de la cenfure du
repas, telle en Faétion tant qu’il dure ,
obfervant ceux des convives , dont les
flatteries , dont les excès de gourmandife
ou de langue, mériteront une invitation
pour le lendemain. Ajoutez ces pour-
voyeurs qui connoiHent avec précilion
tous les oûts du maître; les mêts dont
la faveurîe réveille , dont, la vue le ré-
jouit, dont la nouveauté peut vaincre
.fes dégoûts , ceux dont il cil déja las ,
ceux dont tel jour il aura envie de manger.
Et voilà les convives qu’on dédaigne l on
fe croiroit deshonoré de s’adeoir à table
avec eux. Mais, graces aux Dieux, dans
cette foule d’efclaves, on trouve louvent
des maîtres. J’ai vu à la porte de Cal-
lille le morfondre fon ancien maître :j’ai
vu l’homme qui lui avoit mis l’écriteau ,
qui l’avoir ex ofé parmi les efclaves de
rebut , exclus (gril , quand tout le monde
entroit. La vengeance étoirjufle. Callilte



                                                                     

un santour. zotavoit été rejetté dans la temiere décu-
rie , par où prélude le CPrieut z il rejetta
de même fou maître , 8c lui refufa l’en-
trée de fa maifon. Il avoit commencé a:
être vendu; il finit par vendre tout à on
martre.

Cet homme que vous appeliez votre
efclave , oubliez vous qu’il ell formé des
mêmes éléments que vous ? qu’il jouit
du même ciel, qu’il refpite’ le même ait ,

qu’il vit 8c meurt comme vous P Il peut
un jour vous voir efclave , comme vous ,
le voir libre. A la défaite de Varus (,1) ,
combien de Romains d’une illullcre naif-
fance furent emmenés en efclavage! La
milice les eut élevés au rang’de Séna-
rents; la fortune les réduifit , l’un à paî-

-tre les troupeaux , l’autre à garder une
chaumiere. Ofez donc méprifet des hom-
mes , dont l’état, non obfiant vos mépris,

peut devenir le vôtre. Je ne veux pas me
perdre dans les détails , ni gémir de l’or-

gueil , de la cruauté , des outrages dont
notre fervice ell accompagné. : mes pré-
ceptes fe bornent à un feul. Traitez votre

(r) L’Edizio princeps , 8: celle cam nolis va;
riorum , portent Mariantî clade,- mais Julie Lipfe
veut , avec raifon , qu’onlife Varianâ 5 pataque
Marius ne fut point défait par les Baibues.

’ V



                                                                     

.202. ’L sutura a s
inférieur ,’comme vous le vaudriez être
par votre fqpérieur. Ne paniez jamais à.
vos droits ur un efclave’, fansfongerâ
ceux qu’un maître auroit fur vous. Maisje
.n’ai pas de maître. Vous êtesjeune , vous

pourrez en av01r. Ignorez- vous à quel
’age Hecube ,Cte’fus ,V’Sifygambrs , Pla-

.ton , Diogenes , font devenusefclaves ?
:Tra’itéz les vôtres avec douceur: pailliez
.même l’afl’abiliré jufqu’à les admettre à

votre converl’arion,â vos l’ecrets, àvotre

table. J’entends ici la foule de nos vo-
luptueux s’écrier, quelle honte , quelle
[balTelI’el cependantces mêmes hommes,
.je les furprendrai baifant la main des e!L
claves d’un autre. p

-Ne voyez-vous pas encercla p’récaué

:tion de nos ancêtres , pour fauver aux
»maîrres , l’odieux , aux efclaves , l’humi-

lianr de la fervitude à Ils ont donné aux
premiers é, le nom de Pares de famille , aux
feconds , celui de familiers , ’ qu’ils por-
leur encore fur nos théâtres. Une fête
même fur infiituée , dans laquelle les ef-
claves avoient droit de manger avec leurs
maîtres , d’exercer des charges, de rendre
la juflice , dans l’intérieur de la maifon ,
qui reli’embloit’pourlors à une petite Ré-

publique. Quoi donc? recevrai-je tous
mes elclaves rima. table. P Pas plus que

r



                                                                     

nsSr’sNEQur. ac;
tous les gens libres. Mais la baffe-lie des
.fonélions ne me rendra pas dédaigneux.
Ni le muletier, ni le boumer n’enferont
point exclus. Je me déciderai fur les
mœurs , 86 non fur les cilices. Les mœurs,
on le les donne ; des emplois , la fortune
en difpofe. Faites manger avec vous celui-
ci, parcequ’il en ell cligne; celui. lâ,pour
qu’il le foit. Les feutiments qu’ils art--
roienr pris dansle commerce des el’cla-
ves , une fociété plus honnête les élia-
cera.

Mon cher Lucilius, pourquoi ne cher-
cher un ami qu’au Sénat ou dans la place
publique? On peut en trouver fans fortin:
de chez foi. Souvent les meilleurs ma-
tériaux le perdent faute d’ouvriers , il ne
s’agit que de tenter. Que penferiez-vous
d’un homme qui . voulant acheter un
cheval , ne regarderoit que la boulle 8c
le frein fans peul’er à l’animal P Il y aplus’

encore de folie, à ne juger un homme
que par les vêtements,ou par la profellion,
qui el’t , pour ainli dite , l’habit de l’hom-

me moral. Il el’t efclave? mais eut-être
a-t-il une ame libre. Il ell efclhve P Cx:
pourquoi lui en faire un crime : tous les

ommes ne le l’ont-ils pas? l’un de la
débauche , l’autre de l’avarice , un autre

. de l’ambition , tous de la crainte. Je vous
Ivj



                                                                     

2.04. LETTRES
cirerois un Confulaire affervi à une vieille
femme ; un richeâune fermure ; des
jeunes gens de la premiere qualité à des
Comédiennes : l’efclava e le plus hon.-
teux, c’ell: l’efclavage volontaire.

Ainli l’infolence de nos riches ne vous
cm èchera pas de vous dérider avec vos
efc aves , 8c d’exercer l’autorité fans mor-j

gue. Faites-vous plutôt refpeé’ter que
craindre. On va m’accufer d’affranchir les
efclaves , de dégrader les maîtres , en
recommandant de l’ubllituer le refpeôl: à
la crainte. ’Quoi! dira-t-on , les efclaves
ne différeront plus des clients ou des

î ’ P Les maîtres font-ils l s diffi-protcges p uciles que Dieu même , qui fe contente de
’Iefpeét 8: d’amour? Or , l’amour ell: inb

compatible avec la crainte. Vous avez
donc raifon de ne vouloir pas être tee
douté de vos efclaves , de ne les châtier

n’en paroles; les coups. font faits pour
les bêtes. D’ailleurs les fautes d’un efclave
peuvent-elles nous bleller E C’ell la mo-
Iell’e qui nous rend furieux; les moin-
dres contrariétésexcitent notre coléré;

I nous prenons des l’enrimenrs de dei-pote;
(ans égard cpour la propre force , 8: pour
la foiblelle les autres , le defpore s’irrite ,
s’emporte , comme s’il avoit ellrlyé que!-

que outrage , quorque, fa puill’ance du:



                                                                     

ou SinxQur. se;s’élever aundell’us. Il le fait bien: mais

fes plaintes font un prétexte pour nuire;
il fuppofe une injure, afin de la rendre.
Je ne veux pas vous retenir plus long-
temps. Vous n’avez pas befoin d’exhor- ’

rations : c’el’t un avanta e de la vertu de
faire qu’on s’y complai e. Le vice ell in-

confiant, il change à tout inflant , non
pour être mieux , mais pour être autre-
ment.

mHLETTRE XLVIII.
Devoirs de 1’ amitié. Futilitc’ de la Dialec-

tique.

J ’A i recula lettre que vous m’avez écrite

en toute , 8: qui n’eli guere moins longue
que la route même ; mais je diffère d’y
répondre. Pour vous confeiller , il me
faut de la retraite 85 des réflexions. Vous»-

même , avant de me confultet , vous y
avez regardé de près; à plus forte raifon
ai-je le même droit : il faut plus de temps
pour réfoudre une queliion , que pour la
propofer , 8c d’ailleurs vos intérêts ne
font pas les miens. Vous le voyez , je
parle encore en Epicutien : car au fond



                                                                     

:06 LETTRESnos intérêts l’ont les mêmes , je ne ferois

pas votre ami, files affaires qui vous con-
cernent , ne me regardoient pas. L’amitié

rend tout commun entre nous, les cha-
grins, les plailirs ne font plus à l’un des
deux , nous vivons folidaires. Eh! peut-
.on être heureux , quand on n’envifage
que foi , quand on rapporte tout à fort
propre intérêt? on ne vit pour foi , qu’en
Vivant pour un autre. Sans doute la bien-
veillance générale mérite nos premiers
hommages , parcequ’elle. unit tousles
hommes entre eux , parcequ’elle établit
une même morale pour tout le genre
humain; mais fur-tout, parcequ’elle con-
duit à cette allociation plus intime dont
je parle , à la l’aime amitié. Oui, Luci-
lius , ayez beaucoup de rapport avec
l’homme, 86 vous les aurez tous avec

votre ami. -Tels [ont les préceptes que jedeman-
- derois à nos Sophil’tes. Qu’ils m’enfei-

gnent mes devoirs envers les hommes,
envers mes amis; 84 non les divers ac-
ceptions des mots d’homme 8C d’ami.
Voilà deux routes oppofées ; dans l’une
eli’la fageli’e ; 8c .dans l’autre la folie:

fuisnjedans la bonne P par où doisje
prendre? L’un regarde tous les hommes
comme les amis 5 l’autre ne regarde pas
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même l’es amis comme des hommes : l’un
prend un ami pour (être aimé, l’autre
pour aimer. Et v0us é luchez des (yl-
abes , vous donnez (lès entorfes aux

mots ! Si je ne puis conflruire un argu-
ment caprieux , 85 par une faulle confé-
.queuce , appuyer le menforige fur un
prrncrpe vrai; je ne fautai donc pas dif-
tinguer le bien du mal i J’en rougis-:
badiner à notre âge fur des marieres aulii

graves l ’
Un rat cl! une fyllabe:
Or , un rat ronge du fromage :

I Donc , une fyllabe ronge du fromage.

Où feroit l’inconvénient quand je ne
pourrois me tirer de ce fophilme ? fans
doute que j’aurai peut qu’un jour des fy!-

,labes ne viennent le prendre dansmes
rartieres ou , fi je n’y veille de près ,

u’un de mes livres ne me mange un
romage : â moins que je ne me turlute

pat-cette ingénieufe rétorlion.

Un rat cil une l’yllabe :

Or une fyllabe ne ronge par du fromage r
Donc , un rat ne ronge pas alu-fromage.

.Quelles puérilités l Et voilà pour uoi
nous fronçons les fourcils , nous lail une.

croître nos barbes l Voilà les vérités que

4



                                                                     

la: Lxrrnrsdes vilages aulleres 8c blêmes promettent
au genre humain!

Voulezcvous lavoir à quoi s’engage la
Philofophie? à confeiller les hommes.
L’un ell: delléché par l’indigence , l’autre

tourmenté par les richell’es qu’il poll’ede

ou qu’il convoite 5l celui-ci craint les
coups de la fortune adverfe , celui-là les
piéges de la bonne ; l’un ell: perfécuré

ar les hommes, i8: l’autre l’ell par les
Bien. Qu’ai-je affaire de vos futilités Ê
il ne s’agit pas de plailanteries: des mal-
heureux veus ont invoqué, vous leur
avez promis du lecours. Le naufrage , la
captivité , la maladie , l’indigence , la
hache prête à frapper , menacent leurs
jours , 8: vous pirouetez. Quel eli votre
but? vous jouez, tandis que je meurs
d’effroi! Homme éloquent, qui que tu
fois , foulage les angoilles de ces mou-
rants : regarde cette foule qui rend les
bras vers toi; dans leur aflliétion , dans
leur délefpoir , ils implorent ton affil-
tance; tu es leur unique efpérance, toi
feul es leur appui. lls roulent dans le pté-
cipice , tu peux les en tirer; ils l’ont ers
rants 8c difperle’s, montre-leur le Ham-
beau de la vérité , fais-leur dillinguer le
fupetllu , du nécellaire. Dis-leut que les
leur de la Nature (ont d’une exécution



                                                                     

naninnquz.’ :09
facile ; que la vie cit douce 8c fim le,
quand on les fuit; amere 86 embarra ée ,
quand on s’en rapporte plus à l’opinion
qu’à la Nature. Qu’ils apprennent de toi
à détruire leurs pallions , ou du moins , à.
les modérer.

Eh! plut aux Dieux ne vos fophifmes
ne fuirent qu’inutileslils (ont dan ereux.
Je pourrois démontrer que ces (u tilités
énervent 8: rappetilrent les plus beaux

énies. Quelles armes offen ives 8: de-
Êenfives nous donnez-vous pour com-
battre la fortune ! Voilà donc la route
du bien (aprème l Votre philofophie n’efi:
qu’un dédale de chicanes ténébreufes,
malhonnêtes , avililTarttes pour ceux.mê-
mes qui vivent de procès. Quand , à force
d’arguties ., vous induirez fciemmment
en erreur les gens de bonne foi , quel eft
votre deflein P de les perdre parla forme.
Mais la Philofophie , comme un Préteur
équitable , fauta les réhabiliter. Pour-
quoi manquer â vos magnifiques pro-
meŒes P A vous entendre , l’éclat de l’or

86 du glaive ne devoient plus éblouir
mes yeux; animé par vos leçons , je de-
vois fouler aux pieds tout ce qu’on defire
86 tout ce qu’on redoute: 86 vous me
ravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez : ell ce par là qu’on s’éleve



                                                                     

210 Lsr-rnrsjufqu’aux cieux? car la prétention de la
Philofophie , ell de rendre l’homme fem-
blable aux Dieux 3- c’ell fur cette annonce
que je vais à vos écoles : rempliŒez vos
engagements. Tirez-vous donc le plutôt
pollible , mon cher Lucilius , de ces filets
d’une philofophie trompeufe. La clarté,
la fimplicité , font les ornements de la
vertu. Quand nous aurions du temps de
telle , encore faudroit-il le ménager pour
nos befoins. Mais avec une vie fi courte ,
pourquoi s’occuper d’études fi frivoles 8c

Il fuperflues P -

dp’fiq?
a!)p . ’Ï

ait ’
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I:LETTRE XLI1X.
De la mort. De la brievete’ de la vie. En

marques fur les tDialeêïicicns.

* C’r s T être indifférent 85 peu fenfible,
mon cher Lucilius , que d’avoir befoin
de la vue des lieux pour (e rappelle: un
ami abfent’: mais il peut (e faire que les
pays où il fe plaifoit, réveillenten nous le
befoin de fa préfence , 86 que toujours
vivante , mais tranquille au fond du;

’cœur, fa mémoire nous remue plus for-
tement en ces lieux. Ainfi , après la mort
d’un objet chéri, la douleur , quoiqu’a-

doucie ar le temps , fa renouvelle à la
vue de éon efclave, de fa maifon , d’un
habit qu’il portoit. Cette Campanie, 85
fur-tout cette ville de Naples (1) , qui ell:

(r) En: Campania , à maximé Necpolir;
.Pompziorum tuorum conlpeflum , incredibile dl,
quant rams defia’erium ruificerit. Ce texte , qui
cil: celui de l’Edition Varwr. dl tomba-fait inin-

telligible; mais il cil très clair dans l’Editio
princeps où l’on trouve An Pomptiornm mon»;
confpeflum. J’ai fuivi cette leçon qui cfiévidem-
ment la bonne; car , fi on retranche la prépofi-
tîon ad , il faut lire alors canfpeflus , 8; non pas

me zficc’lum.



                                                                     

au. [ra-runsà la vue de votre terre de Pompeies ,
tous ces objets me ramenant au moment
de notre féparation. Ce n’elt plus votre
image ,rc’el’c vous-même que j’apperçois.

J e m’arrache encore une fois des bras de
mon ami : je le vois retenir (1-) les

(t) J’avais d’abord traduit Ce pallàge fur le
texte de l’Edition Varier. mais , en l’examinant
avec plus d’attention , j’ai cru devoir m’écarter
de la leçon ordinaire. Je lis donc cahibemcm la-
trima: , au lieu de combilzemem. Cette correc-
tion , que le bon feus 8: les regles du goût, non
moins féveres que celles de la Logique, m’avoient
fuggérée , auroit paru- téméraire , pour ne rien
dire de plus , à ces Critiques obfcurs qui , pour
me fervir de l’expreflion de Séneque , ufent leur
vie à éplucher des fyllabes; maiselle cil d’autant
plus sûre , a: , fije l’ofc dire , plus heureufe , que ’

.c’eil exaftement la leçon de l’Edition princeps. En
la confulrant plutôt , je me ferois épargné , il eli
vrai . la peine de deviner, 8L le temps qu’exige
nécelfairement la reflitution d’un paflage corrom-
pu : mais j’ai fini , ainfi que cela arrive dans la
plupart des circonllzances de la vie , par ou j’au-
rois dû commencer. 4

Puifque l’occafion s’en préfente , je dirai ici

que ceux qui étudient les Auteurs anciens , fait
our en donner des éditions conciles , fait pour

l’es traduire dans une autrelangue , doivent avoir
fans celle , fous les yeux , les premieres éditions
de ces Auteurs. Elles peuvent, dans une infinité
d’occafions, tenir lieu de manufcrits , 8c font
utiles , lors même qu’elles ne leveur pas entie-
rernent la difficulté. En elfe: , comme danu les
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larmes, se réfifler faiblement à la dou-
leur qui perce à travers fes efforts. Il me
femble que c’ell d’hier queje vous per-
dis. Eh ! tout le palle n’eft-il pas d’hier?

pali-ages les plus défefpérés , elles difierent pref-
que toujours des éditions poilérieures , elles met-
tent alors fur la voie de la vérité , en donnant
lieu à des conjectures qui ne fe feroient jamais
préfentées à l’efprit, fi on n’eût pas conlulté ces

anciens textes. Combien ne relie-t il pas encore ,
même dans les meilleures éditions connues des
Auteurs Grecs 8c Latins , de pali-ages obfcuts;
difficiles , inintelligibles même , ui (ont très
clairs dans les cditio princeps P Com ien la eolla- -
tien exaéte des variantes de ces éditions, n’aurait-
elle pas épargné de temps, de veines 8e d’ennui
aux gens de goût qui étudient les Anciens! ,. 8c de
faunes conjectures aux favants Critiques qui les
commentent ë-Ie fais équ’on regarde allez géné-

ralement ces premietes dirions comme une affaire
de luxe; on prétend même que la rareté en fait
sourie mérite; mais c’en: une erreur dont ceux
qui les examineront , feront aifément défabufés.
POLIr moi, j’avoue que je n’ai jamais confulté l’e-

"ditio princeps de Sénèque (imprimée à Na les en

tu" ) , fans y trouver la folution des di cultés
qui m’arrêroient; 8c.je ne puis trop m’étonner
que Julie Liple qui ; en général, a travaillé uti-
lement fur cet Auteur, St Gronovius qui l’a pu-
blié avec les remarques de différents Commenta-
teurs , ne citent jamais cette précieufe.édition
qui, dans une infinité d’endroits ou leurs notes
n’expliquent rien , auroit été pour eux» un guide
plus sût , que leur habileté reelle ou fuppofée

dans l’art de conjecturer. .



                                                                     

au. ’Ltr-rnrs
Hier j’étoisun enfant à l’école chez So-J

tien (1 hier j’ai plaidé ma premiere
.caufe : hier j’ai celle de vouloir plaider :
hier j’ai ceflé de le pouvoir. La rapidi-
té du temps ell: incroyable; mais pour
la l’émir , il faut regarder en arriere;
elle échappe à l’œil, s’il fe borne au préà

feue, parcequ’une faire fi légere ne laifl’é

point de traces. Mon ami , tous les temps
palles font concentrés en un même ef-
pace, confondus en un l’eul amas , api
perçus du même coup d’œil. Voilage déà

. pot de la mémoire ç ait-delà, c’efi un abîme

ou tout s’engloutit.» Quand le tout cil fi
l court: les parties peuventaelles êtrebie-n

langues? notre vie n”eli qu’un point , 8:
moins encore; .maistce point, a Nature
l’a idivifé pour lui donner une a pa-
rence détendue; elle y’dillingue l’en-
fance , l’adolefcènce, la jeuiiell’e,l’âge

mûr ,1 la vieillefl’e. Que de parties dans
un atôme! il n’y a qu’un moment queje
vous reconduifois 5 ô: ce moment ell: une

’ grande pertion de notre vie, qui ne tann

ilr

,- .6: tell. g, ,I .,U!."’: z (t) Sation étoit un’Philofophe P thagoriciçn;
Seneque avoit pris ; dans (a jeune cf, des leçons
de ce maître, on en-tronve des, vefiigcsvdan’s les
Ouvrages. Voyeç la Lettre les , 8c la chronique
d’Eufebe , fur la fin du regne d’Augulle. Î



                                                                     

DE SÉNEQUE. tr;
dora pas à finir. Le temps me (embloit
jadis moins rapide. Aujourd’hui fa courfe
me confond , ou parceque mon terme
s’approche , ou parceque je commence à
voir, à calculer mes pertes : 86 voilà ce
qui m’indigne contre certains Philolo-
plies. Un temps , qui, bien ménagé, ne
pourroit fufiire au nécell’aire , l’employer

prefque tout en futilités! Cicéron difoit
que , quand on lui donneroit le double
du temps , il n’en trouveroit pas pour la
lecture des lyriques. J’en dis autant. des
Dialeé’ciciens; ce ne font que des fous
plus trifies: du moins les Lyriques pet.
dent le temps de bonne foi 3 mais ceux-là
ont la manie de fe croire importants. Non
que j’empêche de les regarder un mo-
ment, rnais de loin , fans entrer 5 unique-
ment pour n’être pas leur. dupe ,- Be fa
convaincre une fois pour toutes , qu’il n’y

a dans tout leur art , ni utilité , ni vertu
feerete. Pourquoi vous tourmenter 85
vous dellecher fur des quellions, qu’il y
auroit plus d’ei’prit à lai et qu’à réfoudre?

Lorfqu’on déménage à l’on aife 8c fans

alarmes , on peut emballer jufqu’aux
moindres efiets: mais quand l’ennemi
s’avance , quand le fignal eli’donné de
décamper a la hâte ; la néceflité fait que

le foldat jette ce qu’il avoit recueilli dans



                                                                     

1:6 Let-ruesle loilir de la paix. Je n’ai pas le temps
de chercher des mots à double feus , ni
de mettre à l’épreuve ma fubtilité. Vqu,

aditle Poëte, ces peuples conjurés , ces
remparts , ces portes fermées , ce fir qu’on
aiguife (r). Je n’ai befoin dans ce me-
ment, que de courage , pour entendre
fans effroi le tumulte des combats. Tan--
disque les femmes se les vieillards por-
tent des pierres fur les retranchements,
tandis que les guerriers en armes dans
la ville , attendent ou demandent le
lignai d’une l’ortie , tandis qu’on voit

déja briller le fer de l’ennemi , que le l
161 miné chancelle fous les pas des ha-
bitants; ne faudroit-il as être fou , pour
le mettre , les bras croulés, à.propofer des
quellions qui ne font que des délites
fubtils , telle que celle-ci.

Vous ne: ce que vous n’avez pas perdu:

Or , vous n’avez pas perdu de cornet;

Donc , vous avez des cornes.

Eh bien l ce fou , ce feroit moi, li je
me livrois à ces vaines études. On m’af-
liége à préfent , 8c le péril ne vient pas
du dehors : un mur ne me fépare pas de

(r) Mpîce qui coëant populi, quæ mœnia claulis
Ferrum acuaut partis. Vrac. Æneid. lib. 8 ,

5’th . l’enue m 1:



                                                                     

nn’Sfianur; 117
l’ennemi: je porte en moi-même le trait
de la mort. Eh l laillez-lâ vos fophifmes-
J’ai fur les bras une grande affaire; la mort
me pourfuit, la vie m’échappe : Confeillez-
moi.Comment m’y prendre,pour ne point
fuir le trépas , ni lailler fait la vie? Ap-

renez-moi à rélil’ter aux obliacles , à me

oume’ttreau deliin.Reculez out moi les
. limites duremps ; ne celiez e me répéter

que ce n’eli pas la longueur , mais l’em-

ploi de la vie , qui en fait le bonheur;
qu’il ell’ poliible , 85 même ordinaire
d’avoir vécu peu , quoique «long-temps.

Ditesmoi, quand je vais dormir ; tu peux
ne lus te réveiller : 8c quand je me réa
vei le 3 tu peux ne plus’dormir: quand.
je fors , tu peux ne pas rentrer, &quand
” rentre 5 tu peu-x ne plus fortin Sur mer,’
l: vie n’elt féparée de lamort que’par une;

planche. Mon ami , nulle part, l’intere
valle n’ait plus grand. La mort ne le
montre pas toujours aulli près,- mais elle
l’eli toujours. Commencez par dlilliper’
mes ténebres.’ Ainli préparé a, j’enlrece’o"

vrai mieux ’vos leçons. L’homme ell ria-ï

turellement docile ;’fa raifon ell: impat-
faire, mais perfeôtible. Enfeignez-moi’
la jullice . la piété , la frugalité , la dou-
ble continence , cellequi n’attaque pas,
arcane qui fait rélilter î point de" détours ,

Tome].



                                                                     

2.18 Lista-arsj’arriverai plus vite au terme ; car l’uivant
Un Poète tragique , le langage de la vérité
Îflfimplc (1). Gardezwous de l’embrouil.
et, 8: fougez que ces l’ubtilite’s de pa.

soles font incompatibles avec l’enthou.
fiafme des grandes chofe’s.

L E T R E L.
’Eloge de’Lucilius. Hijloire d’unefolle.’

I

J a n’ai’reçu votre lettre , qu’au bout de"

plulieurs mois , 86 je me fuis cru par la
dil’penl’é d’interroger le porteur fur votre

i façon de ,vivre z il, lui faudroit bien de la
mémoire pour s’en fouvenir. Mais fûree
ment , votre conduite eli telle , que par:
tout où vous êtes , je fais , fans qu’onme:
le dife ,’â quoi vous allez le temps. Je
fais que vous travaillez chaque jour à
devenir plus vertueux, à réformer quel-V
que erreur. Vous fentez de plus en plus ,5
que les vices ne viennenttpas des chofes ,n
maisdes perronnés. On abeaus’en pren-
dre aux temps; aux lieux; les années 8c-
les voyages [ont des remedes impair,»

l’ants. - i F
(r) Euripide, dans les Phœniciennssæ

a --o ...- -- arum-aw- n»



                                                                     

PDE’SÉNEQIUI. 2.119
1 ’ VOus l’avez que j’ai gardé chez moi la

folle de ma femme, comme une des chat-
es de fa fuccellion: j’ai peu de goûts pour-
es monlires de cette efpece 5 8c li je veux

m’amufer d’un fou , je ne vais pas le
chercher bien loin , je n’ai qu’à me de
moi. Elle a perdu la vue fubitement; je
vais vOus direfu ne chofe incroyable , mai!
très vraie. Ellene fait pas qu’elle eu aveu-

le , 8c demande à l’on conduéteur de la.
faire déménager , parcequ’on ne voit

goure dans la maifon. i
Nous rions d’elle , 8c nous faifons

comme elle tous les jours. Nul de nous ne
convient que c’eli lui qui eft avare , qui
el’t ambitieux. Les aveugles , du moins ,
prennent un: condué’ceut : au lieu que
nous errons fans guide, 8c nous difons :
je ne fuis point ambitieux , on ne peut
vivre autrement âRome ; je ne fuis point
prodàgue , une grande ville exige de ran-
des épenfes : fi je fuis emporté , 1. ma.
conduite n’ell pas réglée , ce n’eli pas ma

faute , c’ell; celle (le ma jeunell’e. Pour-
quoi lious abufer? notre mal n’ell pas
au-dehors , il eli en nous mêmes , il ell:
au fond de nos cœurs : s’il ell: difiicile à
guérir , c’eli que nous ne le connoilfons
as. Quand on l’entreprendroit fans dé-
ai 3 fait on cembien dureroit la cure de

’ "v K ij



                                                                     

ne Lnrrnrstant de maladies P Mais on n’appelle pas
même le Médecin , qui dans les com-
mencements , auroit bien moins a faire.
La jeunelle vali docile , parcequ’elle cil:

rivée d’expérience : elle fuivroit les pas
(finn guide éclairé. On ne ramene diffi-

V filement à la Nature, que l’homme fou-x
levé contre elle. Vous rougillez d’appren-v.
(ite la vertu ! Pour un art de cette imporè
tance , en il donc humiliant de prendre
un maître Pel’pérez-vous que le hafard la;
fera defcendre-en pluie dansvotre’ame il.
Il faut de la peine ; mais véritablement
en); ne fera pas grande , li la réforme
Commence avant que l’aine l’oit endurcie
dans le vice: encore ne défel’pererai-je
pas même de l’endurcillement :, il n’en:
tien n’en ne formonte avec des efforts ,’
du foui , de la perfe’vérance. Les bois tore

tus cuvent être redrellés , les poutres
les p us courbes , ramollies au feu , per-,
dent leur forme naturelle, 8c deviennent
propres a tel ufage qu’on fe propofe. L’a;
me el’ç bien autremenr facile a pétrit , l’a.

fubfiance ell plus flexible 8c lus l’ouple
que les corps les plus mous. qu’eli-ce en
elle: que l’ame? un air modifié t or , vous
le lavez , l’air en le lus fubtil, 85 par
conféquent le plus «l’bu le de tous les
Corps, A1115, (1110i, qu’un [homme fojtédèt

J

.-n.A .. .-. M



                                                                     

o ’r ’ S il n a” du r. ani-
long-temps livré à la dépravation , n’en

défefpére; pas pour cela. : la (tigelle ne
vient jamais-qu’après la folie , elle trouve
toujours les ames préoccupées 3 appren-
dre la vertu I, c’ell: délappreudre le vice.’

Mais ce qui doit exciter notre ardeur,
’c’eli que la fagelle une fois acquife , l’ell:

pour toujours. La vertu ne le défapprend.
pas. VLepfvi’c’e ’e’ïli’dans l’aine une plante

.ettangere qui périt alfément 3 la vertu s’y,
Trouve dans [on terrein , 1&5 s’enracine de
"lus en plus : elle ell: dans l’ordre de la.
’lllature ; le vice en el’t l’ennemi. Mais li

Ïla vertu une fois entrée , ne fort plus , 86
’ne coute pas à retenir, le premier pas vers
elle, ell le’plus pénible; parcerpjue le pre-
"mier fentiment de la faible e , el’c de.
’craindre ce qu’elle ne commît pas. il faut -

faire Violence à l’ame ,* pour la mettre en
marche , après quo: la médecine n’a plus
d’amertume :elle plait , dès qu’elle opere.
Les autres remedes’ne font plaifir , qu’a-

* ’ x . , i t t . . . .prés la guerdon; la Philoloplue eli a la
forscagtéa’ble et falutaire.

e. ..

K iiî ’
l



                                                                     

au L a r in x s

( LET IRE; i;
.Dejèription du. bâins "dg 513425.

L Il

iCHA en N fait comme il peut , mon
cher Lucilius : vous ayez â’deux pas l’Et-
na , cette montagnencéllçhgeide Sicile?!
queValgiusêc Meflaila re aidai]; comme
uniqiie ; je ne faislpo’urquioi ’: iie’s, volcans

de cette efpèce ne font pas raies , on en
trouve même dans les plaines ; à plus
foi-te raifon, fur les hauteurs , qui en (on;
les foyers ordinaires, par 11 renflamma n4-
tureile de la flamme à s’élqver; Pour moi,
’e ne fuis pas fi bien paritlagé. J’ai quitté
ihies le lendemain de timon arrivée. Malé-
gré fes avantages phyfiques , c’efl un lieu
I u’on don: fuir , la débziuche en a fait
Pou théâtre. Quoi! faut-il prendre les
lieux en averfion’? hon , fans doute :f
mais fi tous les vêtements ne conviennent
Pas également à l’homme- de biçn 3 fi ,
quoiqu’indifléreni au cholx de; Couleutf,
quelques-uneè lui femblcnt Incom ati-
bles avec une vie frugale ; il cit au i des
régions que l’homme fage , ou qui veut
l’être , évitera , comme tunefles aux bon-
nes mœurs. Songe-r-il à la remake P il ne



                                                                     

DBSÉNEQUI. :2;
choifira pas Cancpe , quoiqu’aucune loi
n’y défende la frugalité; ni Baies ui
commence à devenir le rendez-vous des
vices : nulle part la débauche n’efl plus
entreprenante , ne le met plus à l’aile:
comme fila licence étoit en ces lieux une
dette indifpenfable ! Dans le choix des
pays , n’ayons pas feulement égard alu.
famé; mais aux mœurs. Je ne voudrois
demeurer ni fur une place d’exécutions ,À

’«ni dans une taverne. Qu’ai je befoinde

voir des ivrognes chanceler fur le rivage,
à: des repas fur l’eau , 86 des concerts
dont le lac entier retentit , 8c mille au-
tres excès que , comme s’il n’y avoit plus

de loixvpour elle , la débauche n’ofe pas
feulement commettre; mais afficher ? il
faut les Fuir , ces amorces du vice , au
lieu de les aller chercher. Fortifions nos
cœurs, arrachons-les aux appas de la vo-
lupté. Un feul quartierd’hiver fufiit pour
ammolirfinnibal z ce héros , invincible
aux neiges des Alpes , fut énervé par les
délices de la Campanie ; après avoir
triomphé des Romains , il fuccomba fous
les vices. Comme lui , nous avonsrune
guerre à foutenir, mais une guerre qui
ne nous laine ni relâche , -ni re os.
Commençons par mettre la .voluptéiliors

» K iv



                                                                     

2.2.4. LETTRES
de combat : vous le voyez , elle aflervît
les cœurs mêmeles plus farouches. Com-
prenez bien toute l’étendue de votre
tâche , a: vous fentirez que la langueur
.8: la molefle vous [ont interdites. Que
m’importent ces bains d’eau chaude , où
.une vapeur brûlante épuife les’cor;ps par

(une tranfpiration forcée? le vrai fu ortfi.
!que ,c’efi l’exercice. Si, comme Annibal,

mous interrompions le cours de nos cam-
îpagnes , finrenonçantâ la guerre , nous ne
fougions qu’à prendre foin de nos corps ,
m’auroit on pas raifon de blâmer cette non-
chalance déplacée , fi dangereufe après la
avictoire , 8c â plus forte ration , quand on
zafpire à vaincre P511 bien l nous avons
pleins de loifir encore, que les foldats de
JCarthage; plus de rifque,à reculer , plus
(de peine à marcher’en avant. Je fuis en
guerre avec la fortune , 8c bien réfolu de
me pas me, [oumettte : je ne recois pas
Ion joug; je fais plus , j’ofe le ecouer.
Suis-je dans le cas (le. me laifÎe’r ammol-
lit P Si je cede au plaifir , il faudra céder e
à la douleur ,1 â la fatigue , à l’indigence :

l’ambition 85. la colere ne tarderont pas à
Prétendre les mêmes droits. Entre toutes
ces pallions , jejferai partagé , ou plutôt ,
déchiré. Je’peux être libre, j’y travaille.



                                                                     

sursautions. "2.2.3
Vous me demandez ce que c’eft n’être
libre ?C’el’t de ne dépendre ni deséliofes ,

ni du deflin , ni des événements , ni de
ilafortune. Au mornent même oùrje feuti-
rai u’elle cilla plus Forte , elle n’aura plus

de Perce; foufliirois-je les Caprices, quand
la mort ell: dans mes mains ? Occupé de
ces grands objets ,’choifillez un pays aufli
’ ut , aufli férieux que vos penfées. Une
liabitation trop délicieufe nous rend trop
délicats z les lieux mêmes , n’en doutez
pas, influent fur les hommes. Les bêtes
de charge s’accommodent de tous les
chemins , quand leur fabor s’cfl endurci
afur un fol raboteux : s’il n’a fouléique
d’herbe tendre des marécages , il s’ufe en-

;peu de tempsg Les guerriers .robufies
viennent des pays montueux; la villette
fournit que des foldats efféminés. Le Vil-

;la eois qui laide le foc pour l’épée , n’ell:

’ .reâuré d’aucune fatigue; le Citadin ,
*luifantt d’eŒenccs 8: de parfums ,* fuc-
Icombedès la remiere marche. Un cli-
"marrrude 8: auvage’af’t’ermit lÎaAme , la

rend propre aux grands eflbtts. Literne
A étoit , pour Scipion , un exil plus conve-
L nable que Baies. Un tel hommene de-
Îvoir pas faire une chiite li molle,*Maritts ,
:1Pompée ,. Cél’ar , les premiers Romains
que la Fortung revêgit du pouvoir fuprÈg

v. a



                                                                     

2:6 Let-ruas?me , fe bâtirent , il cil vrai, des maifons
àBaies , mais fut la cime des montagnes.
Il y avoit quelque choie de plus militaire
à dominer ainfi fut une valle étendue de
terrein. A voir la pofition , le (ite, la
forme de ces édifices , on les eûtmoins
pris pour des maifons de Iplail’auce , que
pour des tonnelles. Pen ez-vous que ja-
mais Caton fe fût établi à.Utique , pour
y voir des femmes adultérés navigerfous
[es yeux P pour admirerdes barques de
toute efpece 86 de toute couleur , fur un
lac arfemé de rofes? pour entendre , r

I Pengant la nuit, des concerts bruiants ,
ordes chanfons lubriques ? N’eût-il pas.
mieux aimé palier le telle de l’a vie dans
run retranchement (t) , qu’une feule nuit

(r) Je lis ici , conformément a l’Edirio prin-
tcps , quàm imam naan» inter relia dallé 3’ Cette
leçon en: infiniment meilleure que celle de’l’Edi-
tian Varier. ou l’on trouve vallum , guar! in mm
trollent manu saâ duxiflët P. J une Lipfe , qui avoie
plus d’érudition que de goût, ne s’ell pas apper-

içu que le texte étoit corrompu dans cet endroit ,
a: il a Fait une note pour etpliquer l’ufage auquel
il prétend que Séneque fait allufion dans ce paf-

, [age 5 mais la leçon-de l’Editioyprinc. rend cette
a note, abfolumenr inutile : la penfe’e de Séncque
’ devient alors aufli claire ; "qu’elle étoit froide a:
i déplacée dans toutes. les éditions qui ont fuivi la
-PIÇ1)1ÎCW.’ - L. 21.. . ’ . .

A



                                                                     

"sauças. :27en pareille fociété P N’en doutons pas »: il

vaut mieux , pour un homme , être éveil«
lé par la trompette , quepar une fym-
phonie.

En.voilà allez contre Baies; mais ja-
mais aŒez contre les vices. Je vous en
conjure, mon cher Lucilius , pourfuivez

a les vôtres fans mefure 8c fans fin , atten-
du qu’ils ne connoille’n t ni lin ,4 ni mefutet

Attachez ces vautours qui rongent votre
cœur; se, s’il n’y a pas d’autre moyen ,

arrachez plutôt votre cœur avec eux:
mais fut-tout challez les voluptés , vos
lus cruelles ennemies 5 femblables à ces

brigands que les Egyptiens appellent Phi-
- Êtes , elles n’embrallent que pour étOllfg

en. . a . . i A



                                                                     

us Ï*er-rnas

r ’ - 3LETTRE-in,
. fi , D4, Idiflè’rmtes «filetas de 54g"-

Qu r L cil donc , mon chertLucilius ;
cet ennemi fecret qui nous force de reve-
nit fur nos pas , quand nous allons ; d’a-
vancer , quand nous reculons; qui ton-y
jours aux ptifes avec notre ame, n’y
fortifie pas de volonté fixe P L’homme
flotte fans celle de projets en projets : il
ne’veut jamais librement , jamais abio-
lument- , jamaisconllamment. C’en: ,’
dites-vous, lahfolie , dont tous les goûts
font contradiàoires ou pallagers. Mais,
quand donc? mais ,p comment nous déms
cher de la folie P Le pouvons-nous par
nous-mêmes P Hélas l nous fomm’es trop

foibles. Il nousfaut un bras feeourable
qui nous tire de’l’abîme. Epicure parla

de quelques Sages qui, fans aide, (ont
ptitvenus à la fagell’e , en ont trouvé la
[ou te. Ces Génies originaux , capables
de [a foutenir, de le produire euxvmè-
mes ’ i "ont les premiers ob’ers de l’es élon

ges. Dm ures ont beforn e fecours : ils
r5 , (i ’on ne marchort devant

n’iroient p; . , .eux; mais A .5 leur en tu: de fume un
il 4

’* (a:



                                                                     

neSÉanor. 119
guide : tel étoit Métrodore. Cette clade
a [on mérite , mais, elle n’occupe que le

p lecond rang: n’ai irons pasà la premiere;
trop heureux , 1 l’on nous reçoit dans
celle-ci. Ce n’ell pas un chétif avantage
de pouvoir être fauvé par un bienfaiteur;
c’en: déja beaucou de le vouloir. Il en:
encore une autre c aile , c’en la troifieme ,-

IIPui n’eût as non plus à dédaigner : ce
ont les hommes qu’on ne poulie ailât

vertu , que. par contrainte 8; par vto-1
lente. Dans cette claire , il ne fuflir pas
d’un guide ni d’un bras , il faut un ai-
guillon. *Voulez-vous un exemple P Epi-
cure cite Hermachus. Il félicite Métro-
dore; mais Hermachus l’étonne. Quoi;
que, arvenus tous deux au même but,

l il cil pins glorieux d’avoir pu réuflir avec
une matiere plus rébelle. Suppofons deux
édifices, pareils en hauteur , en gram.
dent, en magnificence : l’un établi fur.
un fol ferme, s’eit élevé promptement :
les fondations de l’autre , dénuées d’ap-

ui, s’écrouloient dans un terrein mus
ile 8c fangeux ; c’eft à Force de peines

qu’on a gagné le tuf. Le travail de lÎAr-’

chiteâe’ le montre à découvert dans le,
premier; dans le fécond, il cil en partie
caché-fous terre. Voilà les hommes. Cero
sains cataractes, s’élevent aifément à la



                                                                     

2.30 Lnr’rnes
perfeâion; d’autres exigent. des prépa-
ratifs, des élions, des ondarions pto-
fondes. Il cit plus heureux d’avoir moins
à lutter; mais plus méritoire de vaincre
un naturel indocile ,18: d’entraîner (on
ame , plutôt que de la mener à la perfec.
tien.- Cet état de peine 8: de fatigue,
n’en doutez pas , mon ami ,. c’eil: le nô-
tremens matchons d’obllacleen obllzacle;
il faut combattre , chercher du fecours.
A qui le demander? A qui vous pourrez.
Admirez-vous , même aux Anciens: ils
ont du loifir , 8c les morts peuvent aufli
bien vous aider que les vivants. Mais; V
parmi ceux qui vivent , ne choiliilez pas
ces charlatans qui débitent rapidement
de grands mots , qui rebattent des lieux
communs , 86 dreilent des tréteaux dans
une école. Choilill’ez le Sage , dont
la conduire cit une leçon ; qui dit ce
qu’il faut faire , ce le prouve en le fai-
fant; ce qu’il faut fuir , 8c n’efl: jamais
furpris dans les fautes qu’il a condam-
nées, Prenez un guide qui gagne plus à.
être vu u’enrendu. Non que je vous em-
pêche d’écouter ceux-mêmes dont la porte

cit ouverte , 8c qui font métier de parler:
en public; pourvu routes fois qu’ils le
pro ofenr , non pas de capter une vaine
célébrité , mais de former des Sages , ’86



                                                                     

nasalisons. 23!de le devenir. Quelle honte pour la Phi.
lofophie , de mendier les acclamations!
Lermalade louer r-il (on Chirurgien dans

-l’amputationP Qu’on (ache le taire, écou-

ter, fe prêter au traitement. Des cris!
Je ne veux entendre-que ceux de la dou-
leur, quand je prellerai vos vices. Vou-
lez-vous témoigner, par vos acclama-
tions, que vous’êtes attentif 8c touché
de la grandeur des objets P Ala bonne
heure. Mais que vous ayez lalptérention
de juger , d’applaudir à qui vaut mieux

ne vous , jamais je ne le fouffrirai. Les
.Éifciples de Pythagore étoient tenus a
cinq ans de filence. Penfez-vous qu’avec
le droit de parler , ils obtenoient celui
de louer P Que je plains un infenfé qui
fouiroit mécontent de [on école, s’il n’é-s

toit reconduit parles acclamations d’une
h multitudeignotante. Le beau triomphe ,

d’être loué par des gens qu’on ne daigne-

roit pas ellimern! Fabianus parloit en pu-
blicç-mais on .l’écoutoit avec décence.
Quelquefois une acclamation s’élevoit ,
mais produire par la grandeur deswidées ,
8c non par les charmes d’une ériode ha-
bilement terminée par une chûte mélo-
Idieufe. Sachons mettre de la différence
entre les applaudiflèments de l’école 85

A ceux du. théatre : fadions que la louange



                                                                     

:31. LETTRES
même a fa licence. En Phyfique , tous
les phénomenes ,. out un œil ’obferva-
vteur , font figues lés uns des autres : en
Morale aulli , la moindre indication fuf-
fit pour juger des caraélzeres. La démar-
che , le gelie , quelquefois une réponfe ,
un doigt porté à la tête , un coup d’œil ,
annoncent un débauché. L’homme canf-
tique le décele. par [on ris ; le fou ,. par
[on air son contenance : chaque vice a
festraits 6c la phyfiouomie. Voulez-vous
Iconnoître un homme: regardez comment
ron le loue. Mille bras s’agitent autour
d’un Philofophe, mille mains le heur-
tent a fa droite , . à fagauche , au a dellus
Ide fa tête: prenez ry,garïde, ce n’ell pas.
la un panégyrique," c’ell une’o’raifon” run K

-nebre. Eh lgardez mutes ces démonflræ
irions pour les arts qui cherchent des fuf-
.frages :la Philolbphie ne veurque des
woofpeélzs. . Si nouspennettons aux jeunes .
gens :un moment d’enthoufiafme;.,n qu’il
.foremvolontaire»:-;qu’i’ls ne rompent le
filence,’ que parcequ’ilsme peuvent plus

le garder. Une pareilledouange cil; un i
aiguillon pour eux, &une’ exhortation
poum l’auditoire. Je »fuppofe- toujours
-:qu’ils font émus par leschofes, .&.non
par l’arrangement des mots. L’éloquence

en nuifible ,quand elle; abandonne les



                                                                     

un Sianuz. v2.33
intérêts’de la verni pour les liens. J’en

rafle la pour le préfent. Il faudroit un
traité à parr, pour enfeigner l’art de par-
ler au Peuple; les libertés qu’on peut
lui permettre , ou le permettre avec lui.
Il en réfulteroir que la Philofophie a
beaucoup perdu à s’être trop familiarife’e.

Non qu’elle ne punie fe montrer : mais
il lui faudroit un Sanétuaire , au lieu
d’uneplace’, des Prêtres , au lieu de vils

courtiers. ll il ’ L
LETTRE L111.

Que peu de gens connozflèrzt leurs défauts.
j LeSage , égal aux Dieux.

QUE ne me perfuadera t-gn pas P on;
m’a perfuadé de m’embarquet. En P3P.
tant, la mer émue-alme: il efl: vrai qu’au,
ciel des nuages jnoirsaujnqnçoient du
vent ou de la pluie :lmais je crase, malgré
ces menaces , pouvoir dérober au tem-

ète un trajet aufli court, que celui de
glaples à Porrzolle. Pour arriver plus vire,
au lieu de fuivre les détours de la côte ,
je cinglai vers Nefis, par la haute mer:
j’étais li avancé, qu’il» me devenort égal

d’aller ou de revenir. Tout - à - coup le



                                                                     

:34 a L n r- 1. il a s
calme qui m’avoir (éclair, difparoît. La
tempête n’étoit pas encore formée , elle

fe préparoit , 85 les flots rouloient plus-
preflés. Je priai le pilote de mouiller à la
premiere côte t il me dit qu’elles étoient
toutes efcarpées , inabordables , 8: que
dans la tempête’il ne craignoit rien tant
que la terre; mais j’étais trop malade;
pour fonger au péril. Desgnaufées lentes
86 fans effet, qui me remuoient la bile ,
fans la challer , rendirent mesrfollicitav
rions plus prenantes , 8: je forçaile pilote
bon gré malgré , de gagner le rivage. Eu-
fin nous y touchons, j’oublie les précep-

*tes de Virgile ; &C fans attendre qu’on
tourne lalpro’ue vers la mer , qu’onjerte
l’ancre du haut de la pouppe , je me rap-
pelle mon ancien métier , &t m’élance
clans-la mer , comme un brave nageur ,
fans quitter mon manteau. Imaginez ce
que j’ai (cuffat: , pour gravir les rochers;
portrvtrouver une route , pour m’en frayer
une. J’ai fenti que les’Marins n’ont pas

autant de tOrt de Craindte la terre.0n ne
croiroit pas toutes lesvfatigues que j’ai eu
à foutenit , 8c je ne pouvois me foutenir
moi-même. Non , mon ami, cet Ullee ,
malgré tous’fes naufrages , n’étoit pas fi

mal que moi avec Neptune. He ne fais
s’il éprouvoit des natifées :mais du moins,
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fes voyages ne duretent que dix ans; il
m’en faudroit plus de vingt pour la moin-

dre traverfée; , . ,Quand le mal denier m’eût enfin-quite
té 5 à: vous favezqu’il ne s’en va pas avec

la mer 1 quand une onéliou falutaire eût
refait mes membres , je me mis aréfle-
chir fur. la négligence de l’homme. Il vit
fans enfer , même â les infirmités cor-
porel es, qui pourtant f6 font quelque-
fois fentir; encore moins icelles de l’a-
me , qui-[e cachent bien mieux , Sc n’en
font que plus graves. On s’étourdit fut
un léger mouvement de lievre ; elle s’ac-
croît . elle s’allume t c’ell alors feulement
qu’ellearraclie , à l’homme le plus fort 8;

le plus endurant , l’aveude (on mal.- On
(eut de la douleur au pied , des pointes
aux articulations son s’en im ofe,’ on
s’imagine une enterre , une fou ure catir.
fée par quelqueelïort : en un mor , on
cherche un nom: quelconque , tant que
la maladie n’ell pas décidée; mais quand
elle fe fixe à l’orteil-, il faut bien avouer
que c’ell la goutte. Dans les maladies de
l’ame , tout le contraire : on les fent
d’autant moins , qu’elles (ont plus fé-
rieufes. N’en foyez point futprisl , mon
cher Lucilius. Quand on ell: alloupiv lé-
gèrement me qu’on ne fait que-révalrer,



                                                                     

:56 a L a trac s
on fonge quelquefois, en dormant, que
l’on dort. Mais un fommeil profond
anéantitjufqu’aux fonges,interd1tâl’ame

tout tirage de fou intel igence. Pourquoi
donc ne convient-on pomt de’fes’vices il
C’el’c qu’on les a. Il faut être éveillé ,

pour raconter reg fonges 3 8: guéri de fes
vices ,- pour les avouer. Eveillonsmous
donc , fi neus voulOns tondamner ’no’s
erreurs.j C’en la Phi-lofophie’ qui nous
réveillera -, elle’feuleî peut difliperl un
fommeil léthargique. DéVOuez-vous tout
entier à l’on fer-vice ; vous êtes digne

"d’elle , elle ell digne de vous: volez dans
les bras l’un de l’autre; renoncez, à route
autre affaire , mais renoncez-y fortement,
avec éclat; N’allez pas vphilofopher à de-

mi. Si vousgétiez malade , vous renon-
ceriez à toute affaire; publique ou do-
meflique; nulaccnfé ne vous toucheroit
airez , poutobtenip v0tre allifiarjcc ; vous
n’auriez d’autre foin que de vous guérir
au plutôt. Eh bien , mon ami l n’en ferez;
vous pas autant pour larfagefle P Rompez
vos liens ; que tous vos moments foient
pour elle : vous la manquez , fi vous êtes
préoccupé. La Philof0phie eft impérieufe,
elledonnevl’heure , 86 ne la prend pas;
elle ne veut. pas être en fecond, mais

, l’objet principal ,’ mais la fouveraine :’

s...

A...
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elle paroit, 65 veut’qu’on obéille. Les ha-

bitants d’une ville offroient à Alexandre
une partie de leur territoire se la moitié
de leurs biens. Je; ne fuis pas venu en
Afie, leur dltvll, pour jrecev-oir; ce que
vous meitionnerez , mais pour vous lainer:
lavpart qu’il me plaira. La Philofophie ,
comme Alexandre , vous dit :je’ne pré-
tends pasvrecevoir le temps que vous au- ’
rez de trop; contentez-vous de la part

que je vous ferai. 1Que la Phiquo-phie (oit donc l’unique
objet de votre penfée , votre" unique-
amie, votte fourien ; bientôt un inter-v,
valle immenfe vous féparera des autres
hommes ç vous devancerez tous les mor--w
tels , ô: les Dieux vous devanceront de.
fort peu. Quelle fera donc la différence
entrejeuxôc vous ?’ Ils dureront plus
long-rem s que vous. Mais qu’il faut
d’liabilete , pour renfermer tout dans un
pointl Un petit nombre d’années. el’c
autant pour le Sa e , quel’éternitéppur;

’ les Dieux :j il a memeun mérite de plus ,-
la fagefle des Diéuxel’t due à leur nature,
Sinon à leurs efforts.Le fublitneallia e’!Î
rencontrer dans le même fujet , la foi?
bl-eII’e de l’homme 5 a: la fécurité d’un

Dieu l Que la Philofopliie a de force:
dénue lesattaques du fort l invulnérag.
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ble , armée de toute piece’, impénétrable

comme un rocher; elle ne fait que fe-
eouer fa robe , 86 les flèches tombent fans
force à les pieds : d’un fouille , elle re.-
poufle le trait contre l’ennemi qui l’a

, , Aance. e
s- i - V 3LETTRE LIV.
Maladie de filateur. Le ’ Sage ne craint

’ point la mon. r
Au boutd’un intervalle allez long, mon
mal vient de me reprendre. Lequel ? di-
rez-vous. Vous avez taifonde le deman-
der : car tous les maux [me Tout con-nus.
Il en ell: un pourtant dont je fuis plus par-
ticulièrement affilé: fou mornai grec ;-
je ne fais pourquoi : notre mot latin fizjl
pirium le déligneroit allez bien. Ce mal
cil violent comme un orage , 86 palle de
même; fa durée n’ell gnare que d’une

heure ,car on n’expire pas longuement.

r
(i) Si la maladie dont Sénequc (e plaint ici ,’

cil l’affirme, ou celle que les Grecs délignoient
fous le nom d’orthopne’: , dont les accès étoient
plus courts que ceux de l’aflhme, il paroit que se
mal cil; ce qu’on appelle étudiants. ’ ’ ”
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masticages. 239J’ai eli’uyé toutes les maladies, incommo-

des 8c dangereufes ,’mais je n’en counois

pas de plus infupportable. Pourquoi?
c’ell: que les autres ne fout que des ma-
ladies , au lieu que celle-là cil une vé-
ritable agonie. Aulli les Médecins l’a t
A ellent-ils la méditation , ou le préludexi’e
l’a mort : 8: louvent dans ces elïorts , la
vie peut s’en aller. Vous me croyez bien
conteur d’être échappé ; fi je regardois

la cefIation du mal comme de la bonne
fauté , je ferois a’ufii ridicule , qu’un plaio

dent qui , pour avoit obtenu un délai,
croiroit (ou procès gîgné. Mon ami, au;
fort même de l’étou ement , je n’ai pas

celle de me fortifier de penfées coura-
geufes se confolantes. Eh , quoi donc!
me difois-je; la mort "revient tant de fois
àla charge ! qu’elle fe décide -. je l’ai déja

éprouvée plus d’une fois. Quand cela ?
me direz vous .: avant de naître. La mort,
c’eIl n’être pas ce qu’on étoit auparavant.

J e counois cet état t après moi, ce fera
comme avant. Si l’on foudre après la
mort, on auroit fouEert avant de naître :
mais nous ne fendons pas de mal. Ditesot
moi, ne faudroit. il pas être infenfé , pour
trouver lus malheureufe une lampe,
quand el e cil éteinte , que lorfqu’elle
n’etort pas allumée. Eh bien! nous lomo,»
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mes des lampes : la Nature nous allume
8! nous fouille. Dans l’intervalle , il y
a quelques maux à (ondin ; en deçà 8c
audelâ, une fécurité profonde. Notre
erreur , mon cher Lucilius , c’ell de ne
voir le trépas qu’à la fuite de la’ vie ail
ell: avant comme après. Qu’importe de.
ne pas commencer, ou de finir P L’effet
cil: toujours le même ; il confille à n’être
pas. Voilà les exhortations que je m’ad-
drelIois intérieurement : car la parole
m’était interdite. Peu à peu je ne me
fe’ntis plus oppreflé," mais haletant; la
maladie me laina de plus longs repos , 8C
cella tout-â-fait : mais l’impreffiou dure
encore. M’a refpiration n’ell pas aufii li-
bre qu’à l’ordinaire: je feus toujours de
l’embarras 85 de la gêne. La maladiefera
comme elle voudra , pourvu qu’elle ne
Il: jette pas fut mon ame. En attendant,
recevez ma proteltation. L’heure fatale
ne me caufera pas d’effroi : j’y fuis tout
préparé z celu’efl pas d’aujourd’hui que j’y

peule. Sans doute, il feroit plus beau de
ne ascraindreila’ mort , dans un temps
où l’ion trouve de l’agrément a vivre. Quel"

mérite y a-t-il à fortir , quand on. vous
chaire? Il y en a pourtant. On me chaire;
mais je m’en vais de bon’grému plutôt,

on ne challeïpoiut le Sage. Erre chairé ,L

’ c’elt



                                                                     

ne Svfinnqvn. a4:
c’eft partît malgré foi : 85 le Sage ne fait
rien , malgré lui. Il le dérobe à la nécef-
tiré, parcequ’il veut ce qu’elle le force-

qok de faire. ’ ’

a g,LETTRE av.
Dçfiription de Bals: 6’ de h nidifia de

l L Vain. jla defcends de litiere , auflî las que fi
j’avoisfaità pied tout le-chemin que j’ai
fait afiîs. Il ell: fatiguant de [a faire long-
tem s porter , 8c d’autant plus fatiguant,
que a Nature y répugne : elle nous a don-
né des jambes pour marcher , comme des
yeux pour voir. C’efl- la mollefle qui

. nous affaibli-ni force de ne pas voulou,
on finit par ne pas pouvoir. Cependant
j’avais befoin de me facouer,’ pour faire.
couletlabile , fi c’efl: elle qui mefufl’oque ;

ou pour raréfier l’air de mes poumons ,
slil cil: devenu ne denfe par quelque
caufe que j’ignore. ge me fuis bien trouvé
de la voiture , j’ai continué : le lieu m’in-

vîto’ir. Entre Cames 85 la campagne de
servans Varia, le rivage (e courbe en
un chemin-éiroit, refi’erré d’un côté r

la me: , .8: de l’autre, Par le lac. ne

132m 1.. - L



                                                                     

1,42 Larrnastempête récente en avoit raffermi le fol:
car , vous le [avez , la. tempête , par (es
flots prelTéSBÇ continus , a planit le ter-
rein; un trop Ion calme’ edéfunit, en
privant les fables e l’humidité qui leur»

a leu de lien. Cependant je me mis, fui-
vant mon ufa e , à chercher autour de
moi quelques ujets d’inflruétion : 8C mes
yeux le porterenr fur la maifon de cam.-
pagne ue poŒédoit autrefois Varia. Là
vieilli oit ce riche Prétorien , qui ne fut
celebre que par (on oifiveté l, pour la,
quelle on l’el’cimoit heureux. Quand l’ao

mitié d’Afinius Gallus perdoit uelque
Romain z quand les ennemis de Sîjan , 84
enfaîte fes partifans, étoient immolés; à
chaque viCtime , on s’écripit’: 0 Varia ,
tu payâtes final l’art de vivre.» Il ne favoi;

que e cacher: 8c la différence eü grande
entre le repos 8c l’indolence. Pour moi ,

k du vivant: de Vatia , je ne panois jamais
devant cette malfon , fans dire : cy gît
Varia. Mais la Philofophie, mon cher
Lucilius , la quelque clrofe de li. facré ,-
de Il vénérable, qu’on chérit infqu’â l’imy

pollure qui lui reflèmble. il: rumine oifif
aux yeux dupeuple , efl: un Philofopha
retiré. du monde, libre de - foins , raris-

i fait de lui-même , .ne vivant que pour lui;
avantages qui nqcpnvicùnentfperlîonneè

...



                                                                     

on sang". 14;:qu’au vrai Sage. C’eft lui qui n’en: trou-

blé d’aucune inquiétude , a: qui fait
vivre pour luiI- même; car il fait vivre ,.
8c c’en le point elTentiel. Mais fuir les

erfonnesrôc les chofes , mais s’exiler pour
f: mauvais fuccès de fes pallions , fe dé-I
rober au fpeâacle du bonheur d’autrui,
fe cacher de peut , comme un animal
foible 8c timide .- ce n’eü pas la vivre pour

foi c’ell vivre ourla crapule , pour le
q fommeil, pour a débauche. On ne vit

pas pour foi ,I dès qu’on ne vit pour per-
fonne. Et cartant la confiance , la per-
févérance ont des vertus li belles , que
la parefl’e même en impofe , quand elle.
cit foutenue. Pour la maifon , je n’en
fuis rien dire; de pofirif : je ne cannois
que la façade Baies dehors , que peut voir,

. comme moi, le premier palliant. J’ ai ret-
mar ué deux cavernes , d’un travail im-
men e , d’une grandeur confidérable ,
d’une firuûure pareille , l’une impénétra.

4 ble au foleii , l’autre brûlé de fes rayons
jufqu’au fait. Un bois de’platanes el’t tra-

verfé par un ruilieau; une efpece d’Eu-
zippe qui communique, d’un côté, à la
mer , de l’autre , au lac Acherufe , 85 que.
j’ai trouvé poilionneux , malgré les pê-t

1 cires qu’on y fait de rems en rems. Néan-
moins, on le ménage, quand lia mer cit.-

il
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’ aimable : li la tempête laide du loifir aux

pécheurs , ils tendentleursÎfilets à la proie
qui s’y préfente. Le principal mérite de la
maifon , c’efi le voifinagezde Baies :ellc
en a lesavantages , fans les inconvénients.-
T elles (ont les qualités que ’je lui con;
riois. Ajoutons que c’efi une cam agne
de toutes les faifons. .Expofée au zé’phir ,,
elle n’en reçoit pas feulement le fouine ,
elle le garde , ô: en prive la ville de Baies;
Je trouve que Vatia n’étoit asfi mal aviy
fé de choifir cette retraite: e le convenois
à l’indolence de fa vieilleilë. Quoiqu’a-

près tout , le lieu ne contribue uere au’
bonheur: c’en l’ame qui donne u prixâ.
tout. J’ai vu le chagrin habiter des cama
pa nes délioieufes ; j’ai vu le trouble des "
a aires au fein de la folirude. Soyezven.

’ donc sûr, mon ami: le mal-aire que vous
fentez, ne vient pas de ce que vous n’êtes
pas en Campanie. Et pourquoi n’y êtes-7
vous pas ? Envoyez vers moi vospenfées;
on peut Voir l’es amis,.quoiqu’abfents ’,

85 les voir auffi fouvent , aulii bug-temps
u’on le veut. Ce plaifir, le plus grand

de tous , on le goûte encore mieux qua nd,
on cit éloigné. La préfence nous rafiafie; ’

a rès avoir quel uefois convetfé enferri-
b e , affis ou en e promenant . une fois,
(égaré , l’on Le croit gifpeuié: de (page; à

I

x



                                                                     

on 8è N a du 2.1724;
l’ami qu’on vient de quitter. Ce qui doit
nous faire fupporter l’ab’fence avec moins

de regret; c’en que , out être abfents,
deux amis n’ont pas efoin d’être éloi-.-
gués. Cornu rez d’abord les nuits pendant
lefquellesi s font réparés, enfaîte les oc-

cupations qui les appellent , chacun de
(on côté, uis les études folitaires , les
voyages à a campagne; à: vous verrez
qpe l’éloignementnous prive de peu de

c ores. . ’ ’- C’efl: dans le cœur , qu’il faut pofléder

[on ami: là, jamais d’abfence; l’ami qu’on

defire , on peut le voir tous les jours.
- Ainfi , étudiez avec moi ,’ loupez avec
«moi , promenez vous avec moi. Nous vi-
vrions trop a l’étroit, fans l’imagination

1 âqui rien n’efl fermét Mon ami , je voue

.vois, je vous entends , je vous quittefi
peu , qu’à préfent même , ce que je vous
cens, je doute fi c’ell: une lettre ou un

’. biller. r

u
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h .
’Se’jour de l’Autmr à Baies. ’ Que l’on peut

émdicr , même aufèizid’u mmm. i

Je vous protefte que lehlence n’ait pas
aufli- néceflaire u’on le croit ,’ pour la.
méditation. Mi le cris confus retentif-
fenr autour de moi... Je loge au- defl’us’
d’un bain. Figurez vous toures les ’efpe-

ces de bruits ui peuvent importuner les
oreilles. Ce Pour des Athletes qui s’exer-
cent , qui balancent leurs bras chargés de
maires de plomb z qui poulieur des gé-

-miii’ements, uand ils fuccombent. à la
fatigue , ort-feignent d’y filceombetjde:
ififliementsôc des foupirs profonds , uand
ils laineur échapper leur haleine ong-
atemps retenue. Sr le hafard y amene un
ide ces bai neurs vulgaires, qui fe borne a
l’onction a plus commune; j’entends le
bruir du frottement; 86 le fou varie , liti-
Vant que fa main frappe ou du creux ou

g du plat. C’efl: bien PIS encore, s’il fur-

vient un joueur de pauline, qui com-
mence une partie-réglée : ajourez les ivroc

gnes , les filous pris fur le fait , (St-les
chanteurs qui ne trouvenrleur voix belle
que dansgle bain; le bruit de. l’onde agi-
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rée ,, toures les fois qu’on entre dans la

cuve. Au milieu de ce vacarme, qui feu
toit infup rtable , n’eût-il que l’incono
vénieut ’être enfermé ; .re réfentez- l
"vous un épileur qui , Pour Te (Sire mieux .
remarquer, tire de on gofierflun lime-
tnent râle , se ne celle pas , qu’il n’ait
. trouve des aifTelles à épiler, un patient a
faire crier en fa place. Repréfentez-vou-s

enfin tous les «marchands des tavernes,
.pâtifliers, charcuitiers, confifeurs , qui
.chacun , ont leur modulation articu- L
liere , pour crier.leur marchan ife. Il
faut , direz-vous, que je fois lourd ou
.de fer. pour n’être pas dil’trai’t par tant

, de fous confus St ’difcordanrs, tandis que
.notre ami Crifpus mouroir d’impatience,
-. au feul bruit de l’es clients dans fou velti-
..bule.. Pour moi , tous ces bruits ne me
font guerezplus d’imprefiion, que celle
d’une eau qui roule ou qui tombe. L’on

:nous dit cependant qu’une ville fut dé-
; lacée (.1), pour la cule raifort-que les
habitants ne pouvoient foutenit-le fracas

des cataraé’tes du Nil. Les difcours me
.caufent plus de dillraétion , que les bruites
pils attirenÎla penfée,randis que les bruits
au: font que remplir 8: frapper l’oreille.

s .4.(t) 1’qu Seneque , Naturel. QuîrtJ. 4 , c. a.

’ 1V
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.Entre ces bruits gui m’étourdifl’eut , r fans

me détourner , je compte ceux des’char-
.riots roulants , d’unforgeron logé chez
moi, du ferrurier voifin , d’un aèrent qui
répete 8: déclame au (on de la’flûre. Les

fous intermittents m’incommodent en-
core plus que les fous continus. Mais je
me fuis tellement endurci , que j’enten-

;drois, même (a us émotion ., le chef des
’ ,rameurs ,.de fa voix de tonnere, leur

prefcrire la mefute. Je force mon ei’prit à
fe fixer fur lui-même , fans le porter au
.dehors. La Nature enriete peut retentir
autour de moi, pourvu que dans mon
.ameil n’y ait point de tumulte , oint
«le querelle entre le ’defir 85 la crainte,

int de difcorde entre l’avarice 86 la
débauche , point de combats entre tant
d’intérêts divers. Un profond filence
rogne dans toute-la région : que m’im-.
, otte ? firmes pallions [ont en tumulte.
. e Poète a torr de dire que la nuit a
,répandu le calme dans la Nature ( r ). Il
.n’y a point de calme , s’il n’eli le fruit
de la raifon. La nuit n’ôte as les inquiéa
tuties; elle ne fait que les Fufpendre , ou
plutôt les changer. Pour les méchants,

. (x) Omnianoais cran: placidâ comporta quinte.

- Vaux-on.

m---«fl-.



                                                                     

on Séurqun. .249
les nuits font orageufes comme les jours.
Le vrai calme el’t celui de la bonne cou-
fcience. Voyez ce riche qui cherche le
fommeil dans le filence de fou vaille Pa-
lais z fes oreilles ne font frappées d’aucun
bruit : la foule de fes efelaves cil muette;
8c fi l’on approche de (on lit , ce n’eIl’ que

fur la pointe du pied : néanmoins il s’a-
gite , il fe retourne , il cherche à aura;-
per un moment du fommeil le plus léger:
il n’a rien entendu, a; [e plaint qu’on
l’éroutdit. C’en: [on ame qui bourdonne
à les oreilles :voilâlés cris à étouffer , la
révolte’â réprimer. Ne croyez pas l’ame

tranquille , parce ne le corps repofe z
fouvent le fommei n’efl qu’un trouble
d’une autre efpece. Quand on font le mal-
’aife , l’ennui de foi-même, inféparables
de l’oifiveté -, le feul remede ,c’ell l’aérien, ’

c’en: la fecouWe que procure un travail
honnête. Les habiles Généraux n’en cou-
noilient pas d’autre contre la défobéif-

fance des trou es : ils ne les contiennent
qu’à force de augites , d’expéditions mi-

’ litaires: ainfi en aleine , elles n’ont pas
le temps de fe débaucher : 86 la maxime
la plus incontefiable , e’ell que tous les
vices du défœuvrement , l’occupation les
difli e. Quelquefois l’ennui des affaires,
les égouts d’un poile infruétueux 8c péa

L v



                                                                     

:50 l I. a r r r. I s  nible, nous jettent dans la retraite : nous
croyons alors l’aimer .3 mais , dans cet exil
où la peut 8c la fatigue nous avoient re-
légués , l’ambition vient rouvrir toutes
nos plaies :c’efl: qu’elle n’étoitpas anéan-

tie; elle étoit feulement fatiguée, re-
butée par les mauvais fuccès. J’en dis
autan-t de la débauche. On la croiroit
ceflëe; notre table cit plus frugale , nos

e’de’penfes mieux réglées : c’eü alors qu’elle

nous follicire ; les plaifirs u’elle avoit
quittés, fans y renoncer , e le les con-
voite , 86 plus fort que jamais , farce-
.qu’elle fe cache mieux. En efer , es via
ces déclarés font moins graves; de même

ne les maladies qui touchent à la gué-
nfon , quand elles caufent des éruptions,
quand elles manifefient leur violence.

Ainfi , n’en doutez pas , l’avarice ,’
l’ambition , les autres maladies de l’ame ,

ne font jamais plus fimefles , que dans le
calme a parent d’une faillie guérifon : on
le croit ors d’affaire; on en en: loin. Si
nous femmes de bonne foi, fi la retraite
eft fonne’e , fi l’apparence ne féduir plus

nos cœurs; je le répere , rien ne pourra
nous difiraire z la voix des hommes , le
chant des oifeaux , niinrerrompront point
nos penfées honnêtes r elles auront trop
de roumaine , trop delclidité. Tan: que



                                                                     

p a SS i ï e-Q’U h * 15!
les bruits du dehors intéreflent l’ame,
"c’efi qu’elle n’en pas airez ferme , airez

retirée en elle -même 5. il lui telle quel-
que inquiétude , quelque vieille peut qui
«entretient fa curiofité. Eccutons Virgile
qui fait dite à (on héros z moi , que ni les
traits , ni les bataillons des Grecs neper!-
- fioient fiayer , maintenant le moindrejbu-
je riz-’ejvozwante , tout bruit m’allarme ’6’

’me fait trembler; pour celui qui m’accom-
pagm , Cr pour lefarduu que je porte ( t). r
I Dans (ces vers, vous voyez d’abord la

einture d’un Sa e que rien n’émet"; ni
es traits qui bril ent dans l’air , ni les at-

mes entrechoquées du plus épais batail-
lon , ni le fracas des Villes qui s’écroule
leur. Vient enfaîte un homme fans ex-
périence: il craint pour (a fortune , le

anoindre bruit l’épouvante; les paroles
font pour lui des menaces, un mouve-
mentlé et le glace d’effroi à .c’efi [on bæ-

gage qui le rend timide. Choififez un de
ces hommes forai-(nés , qui traînent à leur

(x) Et me, quem dudum non alla injcéta moulant
Tala , nec adverfo glomerati exagmineGraii .
Nunc omnes terrent aux: , fontis excita: inouïs

Serpenfum , 8c petite: comitique manique
trmentem.

Vue. Æna’d. sur. ne Sorel.
L V5
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2p. Lui-11”39
fuite tentée riches effets ; vous le verrez;

. comme le’ héros de Virgile , craindre peut I

- fimfirdeau .Mon ami , l’ordre regnera dans votre
am: , quand vous ferez lourd à tous les
cris; quand nulle voix ne sans tirera de
vous-même , ni celle de la flatterie , ni

- celle de la menace 5 ni un mélange con.
fus de vaines clameurs. Mais, dires-vous,
ne feroitàl pas plus [impie rie-s’éloigner
du tumulte? oui ,lfans doute : aufli je vais
déloger; mais. je voulois m’éprouvet à: ’

-m’exercer. Pourquoi relier lus long-
temlps â,larorture? le terne ed’Uly à
en l facile l a: il garantit (es comme
gnons-durham mêmedes Sirenes.

- (t) Comizique «urique rimmel». « .
Enée ortôit [En en: Anchife tu: Es épaules.

k menoit fun fils Ah: par la main.

Ü .



                                                                     

in! S-ËNEQ’Uld. se;

LETTRE mn.
Qu’on- n’ejl pas maître défis premiers mon:

ramener.

03net de retourner de Baies à Na;
«ples , je me [aillai perfuader fans peine
pue la mer étoit orageufe , pour n’enpas
. aire une feeonde épreuve 5 mais la pluie
avoittellement inondé les chemins , que
j’étois en litiere comme en bateau. La
deflinée des Arhletes-fut la mienne pen-
dant tout lejour i d’abord un enduit de
fange , puisla pouliiete dans la. route fou-
terraine de Na les. Rien de. plus en:
nuyeux ,que ce long tuyau g, rien. delplus
L’ombre , que cette entrée qui éc aire
moins que les ténébres; 8: quand lejonr
y pénétreroit , la poufliere l’auroit bien.-
tôt éclipfé z elle eh incommode , même
dans leslieux découverts : la , renfermé,
fans iIÎue , elle roule en tourbillons , 8:
retombe fur le. vo agent qui la fait voler.
Nous avons efluié es deux contraires dans

ilamême route, en un même jour, laboue
&la. poufiîere.Néanmoinsces ténebres me,
donnerent à penfet. le me fleuris, frappé
intérieurement: ce n’était gaule l’effroi ,



                                                                     

9.54 "-Ll’rl’l a!
mais une altération caufée par la nou-
veauté du fpeâacle & par l’horreur du
lieu-Je ne arle plusÀe moi , clui , loin
d’être parfait , fuis a peine fupportable;
le Sage même fur qui la fortune n’a plus
de prife, ell: ébranlé , change de cou en:
comme les autres. Il y ades émotions ,
dont, avec toute fa ver-tu , il ne peut fe
pannât : c’ell la nature qui lui rappelle

a mortalité. Ainfi un fpeâacle (loulou-
taux lui allonge les trait-s , une apparition
fubite le fait frifl’onner 5 8c fur le bord
d’un préci ice , s’il regarde en bas, (a
Vue le trou le : je le répete ,. ce n’ell pas
de la peut , mais des mouvements natu-
rels invincibles à la raifort. Souvent un
homme brave 8c prêt a ré andre Ion fang;
ne eut voir couler celisi d’un autre :
que ques-uns s’évanouifl’ent à la vue d’une

plaie récente ou purulente : d’autres ai-
meroient mieux recevoir une coup d’é-
pée, que le voir donner. Je vous difois
donc que , d’abord j’éprouvai de l’alté-

ration plutôt que du trouble; enfuite
une allégtelle involontaire , quand le
jour me En: rendu. Je me mis à réfléchir
fut l’incrinféquence des hommes , de
craindre lus ou moins des caufes , dont
l’effet cil emème. Qu’importe qu’on fait

méparlachûte d’une tuile ou d’une mon-

h



                                                                     

a a. .8 in: on a. en
sagne? Cependant on craint plus celle-
ci ; quoique l’autre [oit également mor-
telle. C’efl que la peut confidere moins
l’effet que la caufe. Je ne parle pas des
Stoïciens ; fuivant eux , il efl vrai, quand
un homme cil écrafé par une rolle malle,
Ion ame ne peut fouir , 8c aure d’iflue,
elle fe difpetfe dans le corps : mais je
crois qu’ils fe trom nt. La flamme ne
peut être écrafée 5 e le s’échappe au tout

du corps qui la com rime. L air ne en:
être , ni endommage par le choc , tu dia
vifé par un tranchant , il cede à l’obflaæ I
de, 8c s’écouleâ l’entour. Les éléments

de l’ame font encote’plus déliés : elle ne

peut donc, nife trouver prife , ni périr
étouffée ; race à fa ténuité, tous les potes

font permëables pour elle. Quand la fou-
dre a porté au loin la lumiete & fes ra-
’vages , la moindre ouverture lui fufiit
pour s’ en aller. L’ame, plus fubtile quele

feu même , trouve des drues ar tous les
membres: il ne s’agit que e [avoir li
elle peut être immortelle. S’il en: démon-
tré u’elle furvitau corps ; la même calife
quiî’em èche de périr, la défend contre

toutes es attaques. L’immortalité ne
fortifie pas d’exce rions , a: rien ne peut
nuire à ce qui cil cternel. ’

w
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1 ùLETTRE LIVIll.
r De [a divijîon’ des e’ms , frayant Platon.

J a n’ai jamais (cuti, comme aujourd’hui,
la difette , ou plutôt la fiérilité de notre
langue. Nous parlions du (vilenie de Pla-
ton ; tnille idées le font offertes , les

.unes qui manquent de nom, fac-en de,-
nmandent’, les autres qui en ont eu, mais
l’ont perdu par notre fautre délicatefle.
L’œjlrum des Grecs ,- cette efpece de
frénéfie qui s’empare des trou eaux 8c les

difperfe dans les bois 5 nous ’appellions-
autrefois afilum : Virgile en mon garant:
cui tramer: afilo Romanum ejI. Ai » je be-
foin d’ajouter que ce mot n’ell plus du.

rage? Poutine pas vous tenir trop long;
temps , certains verbes étoient ulités au
(limple , comme cemereferro inter jà : Vit.-
gile ell encore ma preuve : interjè codifié
viras 6’ cernera ferro. Aujourcl’ hui l’on
n’emploie que le compofé decernere. Les
Anciens difoient encore [i juflô pour fi
juflèro : ne m’en croyez pas , mais Vir-
gile : cætera , qaèïj’zeÆà , mecam manu:

infime arma. Mon ut , par, tous ces

1
s



                                                                     

un Sienne-us. :17
" exemples , n’efl pas de vous prouver com-
. bien j’ai perdu de temps chez les Gram-
mairiens ; mais combien de mots d’En-

.nius a: d’Attius doivent être tombés en
défuétude ; puifque dans un poète mè-
me , qu’on a tous les jours entre les

.mains , quelques exprel’fions [ont déja
furannées.

Que fi mile , direz-vous , ce réam-
.bule ? ou voulez-vous en venir . Je ne
vous le cacherai pas r je voudrois , fans

a choquer votre oreille, ou même en la cho-
. quant , nier du mot eflèntia , elrence.
- Cicéron l’emploie j [on autorité en , je
î. crois, décifive. En voulez-vous une plus
. récente? Je vous citerai Fabianus, écri- .
’ vain correét, élégant, brillant même en

dépit de notre délicateWe. Je vous en
fais juge , mon cher Lucilius :’comment
rendre en latin l’oufia des Grecs , Cette

. chofe nécellaire , qui comprend la Na-

. turc 86 fert de bafe à tout. Permetteza
z moi donc le mot eflèrm’a : j’uferai (obre-

. ment de mon droit , a: peut-être me fuf-
fira-t il de l’avoir. Mais que me fert votre
complaifance P je ne puis exprimer en latin

V la chofe même pour laquelle fourrage
notre langue ; 8c admirez (on indigence :

’ ce mot intraduifible cil un monofyllabe à
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. c’en le toôn des Grecs (i). Pour uoi cerf
. embarras , ditesovous ? l’équiva ent efl:
fous la main : mettez quad ejl. Ce n’elb
pas la même choie: j’emploie un verbe

. au lieu d’unïnom; s’il le faut néanmoins,

r jyconfens. Notre ami , avec [on érudi-
. tien ordinaire , nous difoit que Platon

divife l’être en (lx dalles. J e les parcour-
, rénitentes; mais après avoir donné quel-
. (pies notions préliminaires fur le genre,

l s’agit de ce genre primitif , d’bù dériv

. vent toutes les efpeces : principe de toute
,divilion, il embralfe la Naturewentiere.
. Comment le trouver? rien de plus lim-
ple.vParcourez en rétrogradant routes les.

. efpeces , vous remonterez ârla premiere.
J, Suivant Ariftote , l’homme,-le cheval, le
chien, [ont des efpeces : mais un lien

. commun les unit. Quel elt ce lien P l’ani-
malite’. Ainfi, l’homme, le cheval à: le

. chien [ont des ell’peces. , dont l’animal cit

.le-genre. Mais , ans être animal, on eut
avoir une ame: nous enreconnoil on:
dans les plantes, dans les arbres; nous
difons des, végétaux , qu’ils vivent-8:

. q v(t) Les Scholaliiques qui (ont venus depuis ’
.Séneque, ont rendu le mot QN des Grecs. par au,

. qui étoit inconnu de l’ancienne latinité.
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. u’ils meurent. Les êtres animés feront
i onc au-deKus des animaux; pnifqu’ou-
tte les animaux , ils embrallent encore
les vépétaux. Allons plus loin. Quelques
êtres ont rivés d’ame , comme les pier-

res. ll y a onc quelque choie d’antérieur
.aux êtres animés : c’ell: le corps. Ainii
nouvelle divilion. Tous les corps font ou
animés ou inanimés ; mais le corps ne

.rient pas le premier rang , puifqn’il y a
des choies corporelles 8c incorporelles.
-Quel cil donc le ente commun de ces
deux efpeces P celui que je délignois tout-
â l’heure par l’expreliion airez impropre

claquade . -, jReprenons (es ,divifions. L’être cil coif-

..porel on incorporel : voila le ternies
penre , le plus ancien , le plus étendu;

p es autres font des genres, mais partiels.
C’eft dans ce feus , que l’homme ePc
genre , parcequ’il comprend les hommes
de toute nation , Grecs , Romains, Par-

-thes; de toute couleur, blancs, noirs.
olivâtres 5 enfin les individus, Caton ,
Cicéron , Lucrecea Il cil: donc genre,
comme contenant des efpeces; nuis il
cil efpece , comme contenudans un genre.
Au lieu ne l’être en le genre le plus gé-
néral ; i n’a rien au détins de lui- , il cil:
Je rincipe des choies, la fource de s dig
a] ions.



                                                                     

"(de ""1.- la” a x l f
Les Sroïciens placeri: au-dell’ns de l’ê-

-tre , un antre genre , qu’ils regardent
comme plus univer’felzj’en ’arlerai par

’la fuite. Mais établiflorrs d’abord que
Ï celui de Platon enrbralÎe toute la Nature,
86 mérite at conféquent d’occuper la
premiere place. L’être le divife en cor-
” orel 8c en incorporel :’ point de milieu.

t le corps ? en animé 8c inanimé. Parmi f
des Corps animés , les uns ont de l’intel-

ligence , les autres n’ont u’une amie:
"ou . li vous l’aimez mieux , es uns ont
un mouvement fpontané, ils marchent
86 fe dé lacent; les autres tiennent à la
terre , e nourrifl’ent se s’accroifient par

’des racines. Et les animaux , comment les
’divifer’? en mortels 8: immortels. Quel-
ques Stoïciens établillent’ pour premier
’ pente’le quoi : leur raifon , c’efl: que dans

a Nature, il y a des choies qui exiflent,
8: il y en a , qui n’exillent pas: celles-ci,

quoique non exiliantes , n’en font as
moins partie de la Nature , puifqu’e les
efrappent: nos efprits 5 tels font les Cen-
-taures , les Géans ,48: les autres idées
chimériques , qui ont une forme, quoi-
que dénuées de réalité. n

Je reviens à ce que je vous ai promis:
je vais fuivre les fix dalles d’êtres,fuivanc
Platon.-La premiere n’encontient qu’un,



                                                                     

vrSfinxqu. :6:,6; cet être n’en perceptible , ni à la vue ,
ni au toucher , ni à aucuns-de nos feus; il
n’en qu’intelligible, a’rcequ’il n’exille
qu’en abliraé’tion. AinPi l’homme abilrait

que frappe pointla vue ; mais-illa frappe, ’
3.1l efl individualité , comme Cicéron 86
Caton. L’animal abutait ne fe voit pas’
non plus , mais fc conçoit; les individus ’
(ont vilibles , comme tel cheval , tel.

chien , sa. - . ÎL’être de la feconde clalfe furpalfe tous L
les antres ü: c’eû l’être par excellence;

Ainli la , ualité de poète, commune à
tçus les aifeurs de vers , peut n’en déli-
glner qu’un fenl : 86 quand on dit le Poète
c rez les Grecs , il n’y a performe qui.
n’entende Homete.Cet être , par excelà.
lente , c’en Dieu, le plus grand le plus
panifiant desêt-res’. ’ ’ ’I .

La t,rpif1eme clalTe en celle des êtresÏ
qui ont une exilience qui leur ell propre;
leur nombre cil infini , &leur vue inter-
dite à rios regards. Quels l’ont donc ces.
êtres i? fils (ont proprement de la fabrig

lue de Platon; il’les appelle idées un;
mortelles , immuables , inaltérables ,
elles fervent de modeles si tous les cor 5,,
En voulez vous la définition ? l’idée , ’ ni.

ayant notre Philofophe, en l’Archetypev.
r éland de. sans le? œuvres 6.613 Na:



                                                                     

ce: ’L i t r a a s
cure. Un exemple rendra la chofe plus
fénfible. Je veux faire votre Portrait ,’

. vous en êtes le modele : c’eü de vous
juc j’emprunte les traits qui pallerout’

àns, mon ouvrage. Eh bien : ce vifage.
que j’étudie , qui dirige mon pinceau ,
dont je cherche à faifir la refremblance:
c’elt ce que Platon appelle l’idée. La Na;
,tùre cil remplie d’une infinité de fembla- *
iules medeles , d’après lefquels’ elle for-v

me tous fes ouvrages. . ’ f .
il Dans la quattieme claflë ell l’eidos.’

.. ’Redoublez ici d’attention , 8: fi la ma-j
tiercent abfitaite , c’eft moins à moi , n’ai
Platon, qu’il faut s’en prendre : les hâlées

fubtiles font-toujours difficiles. J’emc
i loyois tout-â-l’he’ure la compataifon d’un

fichtre. Pout’faite le portrait de Vit ile,’
il le regardoit -, le vifage’ de Virgile croit
l’idée , c’efl: à.dite , le modele du tableau.

bien! les traits que Vanille fait palier
du modale fut la toile , c’efl: l’atlas.
Quelle el’t donc la différence entre l’ide’c’ ’

a; l’eiaîos P". l’une cit le modela , l’autre

cil ce qui palle du modele’ dans la copia:
Famille imite l’une , 8c fait l’autre. Une
fiatue a des traits ; voilà l’eidos : le m’o-
dele à une. phyfionomie dont l’iufpeé’tion

a. aidé le cifeau du Statutaire ; Voilà l’i-’
Vdee.’ Autre diÆe’teuee : ’l’ei’dos’ ’elïclanîl .

f

n a a Ho. un». ’mn H "hl-5H nit-un»... n ..-... AAM



                                                                     

ne Sismique. :6;l’ouvrage, l’idée hors de l’ouvrage ,r 86

même antérieure à lui.
La cinquieme claire comprend les êtres

qui n’ont qu’une exiltence commune:
nous fommes dans cette dalle; elle em-
bralTe les hommes , les bêtes , tous les

cor s. i - Ia fixieme cil compofée des êtres qui
n’ont u’une ombre d’exiflence , comme

le vni e85 le temps. Toutes les choies
Que nous voyons , que nous touchons ,
Platon ne les met pas au rang des êtres
qu’il’fuppol’e doués’d’une exiûence pro-

pre; leurs émanations continuelles , fan;
celle les accroiflent ou les diminuent.
Nul n’eft le même dans la vieillelTe à!
dans l’âge tendre ; ou plutôt nul n’efl: au

matin ce qu’il étoit la veille : nos corps
font des fleuves qui s’écoulent; le temps
fait , 8: les objets fenfibles avec lui : rien
ne demeure, tout chan ce : 8c en difant
que tout chan e , je à: déja changé,
Voilà dans que feus Héraclitea ditqu’on
ne fe bai ne pasdeux’ fois dans’lè même

fleuve t Il ne relie que Ton nom g l’eau
s’efl écoulée. Ce changementell plus (me
fible dans une riviete ,’ que dans un hom-;
me , mais le courant qui nous emporte ,
n’en: as moins rapide ,r 86 je ne purs con-
cevra; notre folie , de tant aimer un coq);



                                                                     

264. LIT-Tala p(i fugitif, se de craindre le trépas , tandis
ne chaque inliant eft la mort de notre

csar réCédent. Ce que vous éprouvez
tous les jours , avez vous donc peut de
l’épreuvet une fois ? Je n’ai parlé que de
l’homme ,,cou1po(é , périflable’, fragile ,

expofé a mille attaques; mais , le monde I-
lur même , cet all’emblage éternel 8: in-
defiruaible , le monde change a: n’eflr
jamais le même: il poll’ede toujours au- ’
tant de matie-tes , mais autrement difpo-s
fée , fous des formes nouvelles. . I 2
- A quoi bon ces fubtilités , demande-x

rez-vous P à rien , puifqu’il Faut vous le

dite. Mais , quand une attention tro a
longue a fatigué les yeux du Cifeleut , il:
les délafl’e 8l les refait, pour ainfi dire;
par un repos falutaire : nous pouvons:
Îimiter, sa donner , comme lui , du relâ-I

che à nos efprits, en réparer les forces par
quelques amufements. Mais l’amufe-’
ment même doit être un travail, 86 l’on
peut, avec d’el’attention ., en tirer du
profit.: C’eft ma;p’ratique,,mon cher Lub-
çilius ;. detous mes: annulements , quel-u
que étrangers qu’ils foient’à la Phi-lofo-

hie , je tâche de recueillir quelque réa
âexion utile aux mœurs. Mais quel tap.
port le fujet prélenta-t-il avec les mœurs Pl
quelle infiruéhou en tirer? les 1g? de-

ROI
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Platon peuvent-elles me rendre plus ver-
tueux , réprimer la fougue, de mes paf:
fions? elles le peuvent; ne; fut-cei ne
par ce principe fublime, que tous es
objets dellinés àyfervir ,25 flatter ,, à irriter
les feus, n’ont pas, .fuivant Platon , d’e-J
xil’tence réelle : ce ne font que desimages
momentanées , des formes palTageres ,
fans tenue ni folidité ; néanmoins nous
lesldéfirons, comme s’ils-étoient indel’q-

truéfibles, cemme’fi nousétions immor-
tels; Machines foibles 8,: fragiles ,’ nous
nthns qu’un moment de cotififlance:
employons ce momentà-nous élever aux
objets éternels. Admirons ces formes de
.çoutes..chofes , quivoltigent dans-l’ef-
I ace; au. milieu d’elles , un ’Dieu bien;
Ëaifant155qni-,pat fa. prudence, sorti e
le vice delamatiere ,;& fanVe du trépas
uni monde qu’il n’a pu faire’immortel.

. Car l’univers n’efi pas indeliruôtible; par
chti-même; s’il fubfilîe 8c. le conferve,
. c’efl parles foins d’un furvçillantzs’il étoit

éternel, il. n’auroit pas befoin de gar-
Ïdien; mais il Fautque le-même bras ni
l’a formé , le foutienne , 86 qu’àla
blelÎe de l’ouvrage , fupplée la ’puifl’ance

,Lde l’ouvrier. Méprifons donc ces vains
r v objeti, dont la valeur ell: nulle , 8c l’orif-

..tence.;t,nême conteltée. songeons encore
Tome I.
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ne file monde , aulii mortel que nous ,

en préfetvé des périls par la prévoyance
d’un’Dieu ç la5nôtre (pourroit auffi pro-
lan et de quelques in ants ,’la.dutéefde’
èeïlâible corps î: 1’84 le moyens, oeil Prie ré-

gler n’os’ allions-5,» de réprimer indompté

qui tue. a plupart des hommesùl’latoti
lui même , ne parvint alla vieillelïe ,’-’qu’â

force de foins. La Nature -, il elt vrai,
, l’avoir doué d’un corpslfain 8c robul’te ,wat »

fort nomllui venoit de la largeur der’ffa
poitrine : mais Cette force avoit été bien
"diminuée par les’ vorges 8c les périls-"de
mer. Cependant’la rugalité , la uifede’s

excès, une attention continuelle fur luib
même , le "menerent , malgré ces oblla’. e
"clos ï, à; un âge avancé peut vous le favezg,
Îgrac’e à fon’fégime ,’ Platqn mourut- à? pi.

*r’eil jour qu’il étoit né , .a’prîèsï une vie de

quatre-vingt-un ans précis.’Auflitdes Ma-
ges; qui feqtrouvoicnt ppur lors une-
aies ,i lui offrirent des [artifices "funebres,

I vfeg’attl’at’nt’gcomme une damnée fumant.
jale ’,’It’l’avoil rempli le plus; ar’fait- des

rfiombtes, le’produit deneu’ par neuf,
Je crois bien qu’il eût de bon cœur cédé

’ nelquesjours de terrefomme, 8: par com
faignant sur renoncé. aux honneurs du
’ ’facrifiee: mais tori’ours elbil vrai qnev’la

.yieillelle eEle fruit de la fatma; ; 35:5
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. la vieillelle ne vaut pas un dèfir , elle ne

mérite pas mon plus un refus. l1 ellagréa-
ble de relier long temps avec foi, quand
on s’eli rendu une iouifance digne de
foiunlli n’ell-il pas décidé qu’on doive

renoncer aux dernieres années de la
vieillelle , 8c le donner la mort au lieu
de l’attendre. Sans doute on eli bien près
de la peut , quand on nitre venir le déf-
rin fans faire un pas vers lui; il faut
bien aimer le vin. , ont épuifer le ton- l
neau jufqu’a la lie. filais la derniere ar-
tie de notre âge en ellz-elle vraiment la lie?
n’en efi-ce pas , au contraire, la portion
la plus limpide 8: la plus pure , quand
l’ame aconfervé toute la force, quand
des organes fains lui prêtent leur fecours?
Voilà ce qu’ilfaudroit calaminer, avant
de prendre un parti :’ c’en la vie qu’on

veut prolonger , a: non le tré as. Mais
(i le corps ell inhabile à les fiinâions ,
pour uor lui lainer une ame pu’il ne peut
plus ervir PPeut être même eroit-il bon
de s’y prendre avant d’y être forcé, de

eut de n’être plus en état , quand il,
gaudron. Comme le tifque ell plus grand; . a
"à vivre malheureux’ , qu’a mourir tro
tôt; ce feroit être fou , que de ne as Â
délivrer d’un péril , au prix de que que:

Rien de plus rare g que d’arriver, ’
’l
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fans accident , de la décrépitude à la
mort; mais rien de plus commun , que
de gémir fous le faix d’une exilience inu-

tile : malheur bien plus grand , que de
facrifiet quelques jours d’une vie qui ne
peut durer long-rem s. Mon ami , l’arrêt
queje vais porter, ne oit pas vous affliger;
i ne vous regarde pas encore : cependant.
faitesy attention. Je ne quitterai point
la vieillelle , li elle me laide tout entier
àmçi; je parle de la meilleure partie de
mon être : mais , fi elle fa met à ébranler
mon ame , à troubler [es fonéiions; li je
ne fuis plus un homme vivant , mais une
machine animée, je m’élancerai , pour
fortit d’un édifice prêt à s’écrouler. Je

n’attenterai pas fur moi , dans la maladie,
à moins qu’elle ne (oit incurable a: nui-
Iible à mon amer ni dans la douleur; le
tuer, c’eû y (accomber. Mais , fi j’étais

sa: qu’elle ne dût jamais finir; je m’en
irois, non pas à calife d’elle , mais par?
reque je ne pourrois plus remplit les de?

vous pour lefquels je vis. Si c’efl une foi. ’
lblefl’e de mourir , parcequ’on fouine 5
c’ell une folie de Vivre pour foufi’rirÙ
Mais je fuis trop long, &j’en aurois en».

( t) Il cil inutile de prémunir le Lcfieursonttc
«stationnaires ,: cufat: de: site. les maxima



                                                                     

pr santour. 369cote pour un jour.- Comment finit fa vie ,
quand on ne fait pas terminer une lettre?
Recevez donc un adieu, moins trille que
l’éternel adieu. ’

PHi’ ’LETTRE th.

Défiance mm la joie ê la volupté.

Vont: lettre mfa fait le plus grand
plaifir z permettez-moi le langage ordi-
naire, 8c ne le prenez pas dans le fens
des Stoïciens. Le plaifir, fuivant nous,
cl! un mal a mais c’en la choie: le mot ne
lignifie dans-l’ange commun, que le con.
tentement intérieur de l’ame. Je le ré- ’

pete, le plaifir, en pefan’t les mots dans
notre balance ,- le prend en mauvaife
part .: la joie n’appartient qu’au Sage ;
parceque c’en l’élan d’une ame pénétrée

de fon bonheur, i8: sûre de fes forces:
Néanmoins- , on dit tous les jours , qu’on
a en beaucoup de joie du COnfulat d’un ,
ami, de (on maria e , de l’accouchementr
de fa femme , de mille autres événements

fig]
des Sto’iciens fur leTtiicide; font entièrement of- i
poféesàl’efptitdu Chriiizianifme; i U . -

’ M iij
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- qui , loin de caufer de la joie, ne font

bienlouventqu’annoncerla trillelle.L’efw
fenee de la joie g c’ell de ne jamais relier
ni dégénérer. Aulli , quand,Yirgile dit z
les maiwaifis joies de l’aine (I ) ; fou ex-
pr’ellion en élégante, maisimpropre. l Il
n’y a as de faune joie p, mais il y ade’
faux lamés ti 8c voila ce qu’il entend ;.

[il déligne les infenfés qui s’applaudillent
de leur malheur. ’Quan’t’â Moi-,ij’avvois

raifon de dire que votre lettre m’a fait
le plus grand plailir. La joie-dé l’ignorant
eût-elle un motifl’ itime,.,,ne mérite
que le nom de plai r;pparcequ’elle elË.
toujours déréglée, toujours voiline du
chagrin r comme elle naît du’ptéiugé)

la raifon ne peut la modérer ni la Cons

tenir. A Ï zMais, pour revenir avorte lettre,
voici pourquoi j’en fuis,chatmé.- Vous
êtes maître de votre fiyle; jamais il ne
vous emporte au- delâQde votre idée, -
Combien d’écrivains’fe laideritdébauCher’

par l’attrait d’une expreflion l Lesvôtres.
fontprécifes’, elle naitler’wdu fujet : vous
n’en mettez qu’autant qu’il vous plaît ,

v8: vous exprimez ,pluquue vous ne dites.
Cette qualité en annonce une bien plus

A

Il) MinceurgaurliarÆnridaLls, 114554.78; i - "-

L..- -. ..... fini" inia-n une
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grande *: elle prouve que , dans votre .
ame,.comme dans votre.llyle, il n’y a
pointudeîredondance, point V d’enfiure.

Cependantlje remontrer; cuvons lifant;
des métaphores qui j fansérre hafardées ,
omlemétire de la liardiellezje rencontre
des est; "ac nous’lèSÇint’erdËire»,ï’ pour s

lesacrorder exclulivem’ent aux Poetes,
clefl: nuançai lu nosïancien-sïl’r’ofatenrs:

il: ne fougeoient: guerre a l’effet; fimples
êtanaïfsg’ilsm’ttvoienltld’fautte’birt’, "que

de maillüëiôt minutant. Néanmoins
leurs Bain: font pleinsî de: ligures :Fc’e

que le :Philofophe en a befoin ., dom;
me le Posté: mais. par ’«illl: autre ’m’otif’;

pouçprêtelfun appui à nostoc .foiblelfe,
gaur: rendre les: ées’plusîfenliblesi au

eues; ou: a l’Audirourr-Je lisl maintes
nantrSexmius ,3 Philofoph’e nervémr 1, qui
écrirgen tec ,’ mais penfe" en; Romain.
Nouspar ions de figures: iles! emploie

v une bien’frappante , celle d’un corps de
troupes; qu’on range en bataillon quarré,
quandoirrcrainr l’ennemi de toutes parrs.
Le Sage ,5 Vdit (il ,I doit faire de même;
déployer fissurais dans tous-les fens,
afin qu’en cas d’attaque , il y ait par-tour

des troupes , 8: que , fans confulion , el-
les ,obéillent au moindre ligne du Com-
mandant : c’eflî une. précaution des lia-

M iv ,
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hilesGénéraux -, toute l’armée reçoit à la

fois l’ordre du chef, parce ne la difpo-
fition cil telle, que le ligna donné’2pan
nuleul, fe communique en’unn’aomeni
aux cavaliers Beaux fantaflînsJÇecteham
momie, fuivant Sextius , nous ellen’core
plus nécell’aire- qu’aux guerriers.;Souvenl

11s craignent l’ennemi fans fondement à
fouvent le chemin le plus faf e6t-fe mon.
ya le-plu-ssût : mais, pontils clic, armais
de, paix 51e front cil attaquééomme l’an-
rie’re garde , . l’aile droite aH’ailliemmm’e

la gauche; ï le pétille montrefôcliievanl:
8c derriere : elle a peut de tout ,’ n’en
prête à rien ,. a: redoute jufqu’àu’x (in

gours qui lui viennent.- Mais leSage,.rougn
joursfurïfesl ardes, ell fortifién’ontrecous
leszafl’auts : a pauvreté, le deuil ,5 l’ignol

punie, la douleur auront beau fondue
fur lui ,’ jamais il ne reculera; plein n’ai.
finance, ilwmatchera contre fes’ennemis’,

3c le mêlera parmi eux. Mais nous , que
de liens nous retiennent 3&2 oint de force
pour les rompre lDepuis r long «temps
que nous croupiflons dans le Vice , quel
moyen de purifier nos anses- ? elles on:
mon feulement tachées , mais cruor-eins-

.prégnées; z . I.’ ,7 ; v. I «
’- WSans quitter l’allégorie de Se’xtîusa, r5;-

.chons de réfouçlte: un problèmequitm’s
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[cuvent occupé. Pourquoi la, folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement?
C’efl: que d’abord on la repouflè foible-
ment, on ne marche qu’à pas lents à la
vertu. Enfoite les préceptes des Sages-L
infpire’nt trop peu de confiance;r on n’en.

abreuve pas (on ame entiete; on par-
court trop légerement des objets de cette, V
importancez, Et comment apprendre à
triompher des vices , quand on n’étudierx
que dans les intervalles qu’ils nous latif:
fent? Nul n’aprofondit laryfageflè ; on ne
fait que l’effleurer z don net quelques inf-
rants à la philofo hie , paroît encore trop
pour des gens aflgirés. Mais le principal
obfia-cle,ç’efl la facilité que nous avonsî p

être content-s de nous-mêmes.Qu’un feuil
holisme nous trouve honnêtes , Ptuaents,
integresv; nous croyons l’être. Un-mince
éloge ne fuflit asâ notre vanité nous ceux-

dont la flattene la plus-impudente, acca-
ble fes dupes ,. nous les recevonsrcommec
unedette. On vante notre fagefle , notre-
vertu ; nous ne contredirons point ces-.
louanges, quoi ne sûrequ’ellestfont Fauf-.
fes. La com lai ance pour foi va fi loin ,.
qu’on veut erre loué d’une vertu , même

quand on a le ,vice contraire. Un tyran
voudroit pafler pour humain -,un brigand:
pour généreux; un ivrogne, débau-

I v
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che, pourrempérants.Ainfi, comme on le
croit parfait , on n’a garde de fe réformer.

Alexandre , dans fa ifolle expédition:
de l’lnde , portoit la guerre chez un eu-T
pie à peine connu de (es voifins. Au leâe
de je ne fais elle ville , en faifant e
tout des-murais; pour reconnoître l’en-
droit foibl-e de la place , il reçoit un
coup de fleche; mais il n’en telle pas
moins achevai , 8c continue fa tournée.
Peu à peu le fang s’arrête , la plaie fe fet-

me , 8: devient douloureufe : la jambe
trop lo -temps fufpendue, (enfle 86
:îengou it; i ne’peut aller plus loin.
.Tou’t le monde m’aflùre , dit-il, que je

fiais fils de Jupiter ; mais ma douleur me
(rie queje nefizis qu’un homme. -
V Faifons de même. Quand la flatterie

viendra nous enivrer; chacun à notre
manier: , difonsJui :’ tu m’afl’ures que je

fuis [zgeg mais je vois tout ce que je de-
frre encore d’inntile 8c de n-uifible. Jene-
fais pas même ce que la fatiété apprenti
aux bêtes, quelles font les limites du;
boire a; du manger :j’ignore jufqu’à la

. née de mon efiomac. On vous dit que
vous êtes fage! Et moi, je vais vous ap-l 4

ndre à n’enp rien» croise. Qu’eü-ce que

e fa e ? C’efi un homme plein dejoie 8::
d’ail telle, dans malms infiltrats-3’ j

s
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bible a vit êgsl.aux-Dieux.-Eh bien! rem
tirez. en vous-mho. Bites-vous inaccefli.»
51.85.13 8111656.? l’eÎpoir ne V verseau-il
jamais faiq’fentiü: les stemment: de l’an-

tente? votre am’e (a maintient-ellenuit
8c joutons une égalité parfaite , toujours
élevée -, toujours contente d’elleot’nême?

Dans ce cas ,’ vous avez atteint le-faîte
du bonheurhumaimMais , fi vous cher- ’
chez le plaifil’ pat-tout . &quelqu’il
lioit; fichez Qu’il vous.manqueen rageais,
tout ce qui vous: manque en bonheur.
Youssfpirez au biencêtte i mais les ri-
cheflès n’y menent pas; les honneurs
n’engendrent que des fonds; tous ces
biens qui vous promettent du plaifir ,2 ne
19m; que; idesrgermes Ide douleux.:fl"otis
les hommes courent après le bonheur g
mais on ne pourfuit que l’ombre: la réa-
lithium ignore. où ellee’ft. (Celuiœi la.
cherche dans les feflins 85 la. débauche;
celui-là dans l’ambition a: lafoule des

."cliçnts: L’un dans lesbras dela-maîtrefl’e;

l’autre dans les beaux arts , dans cette lir-
grératute ,fupetficielle quimpait la vanité ,
fans guérir les vicesïlls feulement tous
féduire par des amufemems frivoles 8:
paflagers, Ainfi, la gaieté folle d’un mo-
mentdfivrefre , el’t payée par un long en.’
’nuîzainfi l’applaudifieiuent a: les gula-

" M vj
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mations delà multitude ,5 coûtent Beau-
coupa obtenir, a; plus encore a expier.-
’. :Songez-vrdonc :; l’effet de la fagelïÎe en:

une joie iouremre a: l’aime» du fage en ,
tommela’régi-on éthérée; dans une fêté?-

nité. continuelle. Voilà donc ure-motif
pour rie-liter la flagelle; la joie l’aecom «-
glie toujours r mais cette joie jefl fou ée
ur la confcience des vertusgvcette joie

.nîel’c- le partage que de l’homme julie-3
courageux, tempérantIQâloi lldiriezlvonszt
la joie n’efl donc pas faire pour les fous
-& les. méchams? Pas plusque pour le:
lionquia trouvé fa proie; Quand ils [ont
fatigués de crapule 86 de débauche;
quand le jour les futprend Encore. le vertes
à lamain’; quand I es aliments: rentafl’é’s

dans leur eùomac trop étroit , I commen-
centâ chercher une ilTue ; alors "ces-mal-
lieu-reux s’écrient avec Virgile r-Vousfii-
mlque nous avons 1m fi notre nuit dernier:
dans unefizu ajoie.( r ). En effet,- la nuit

des débauches ne leur: offre que de I fauf-
.fes joies, 8e refliemble àladernier’e des
nuits; maisla joiedes Dieux atèle leurs
égaux , n’aïpoint d’interruption-selle finl-

roit, tielle venoit du dehors; mais elle

(r) Namçuc utfièpreniàmfdgîi inter initiât: 1163m:

Egerimm,noflï; n .1 s , r .
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ne dé’ehd de fperforme , parcequ’elle
n’en a ne à par orme. La fortune n’ôte
pou-n ce qu’elle n’a point donné j

4

r* L-bE-T T R E L se!

Du mépris pour ce quifait l’objet des vœwx

à des prieras du vulgaire.

Je fuis mécontent, fâché, court-buté;
Quoi ? defiser encore ce que vous fouhaio
toient,votre’ nourrice, vos Pédagogues;
votre mere? &One pas voir qu’ils ne vous
fouhaitoient que dumal! Vœux barbares
des parfournies qui nous aiment 1.8; dïauo’
tanr plus barbaresgqu’ilsfonr mieux exalté

ces! Voilà donc ourquoi tous les maux
s’acharnent fur 1’ omme-dès’l’âge le" plus

tendre! *c’e& qu’il croît au milieu des

malédiaions de fes parents. Eh! mon
amiÇParlons une fois aux Dieux:fa-ns
intérêt. Pourquoi toujours demander ;.
comme fi nous n’étions as allez grands.
pour nous fullire ?’Iu,fqu’g quand nos fe-
maillesyoccuperont-elles le territoire des
plus taudes villes? Jufqu’â quand un
peup e entier moilfonnera-t-il pour un.
feul homme ? J ufqu’à quand la provifion
de bled d’une feule table [cracs-elle ap-
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:78 glas-rangsportée par plus d’un navire ô: de plus
d’une mer? Il ne faut au taureau que les
pâturages dequelques arpents 5 à plufieurs
éle’ hants, qu’une feule forêt: 8c pour
rallgfier l’homme, ce n’en» astrop de la.
terre 8c de la mer? Quoi d’une 2 avec un
fi petit corps, la.Nature lui a-t-elle
donné plus cl’ap étit qu’aux animaux les

plus gros 81 les p us voraces? N ullement :
de tant de provifions , il n’en revient
prefque rien aux befoinsnaturels :on les
appaife à peu de frais, Ce n’elt pas la
faim qui coûtecher v; c’efl la vanité. Aufli

ces gourmands que Sallulle; appelle les
ejèlaves de leur ventre, ne doivent pas être
mis au rang des hommes t mais des bêtes,
aquelques-uns’mè’me au rang des morts;
Vivre, c’en jouir.de.â)i.:.Se cacher 86
reflet engourdi , c’efl faire de fa maifon
un fépulcre. On peut a la «porte graverr
fur le. marbre le nom du maître ; il. a
prévenu lamons . v r .. . , .v

r

I’ i i ri J e»)w» . .
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Ï LETTRE LXI.
’Conduiufizgc de l’Autez’zr. De la fiumg’flîon

à la nécçflitc’.

RENONç on s , Lucilius , à nos anciens
defirs. Pour moi, je m’applique , dans
la vieillerie, à. n’avoir plus ceux de mon:
enfance. Ma feule occupation , nuit 66
jour , ma feule enliée , mon unique
crade, c’eflt de guerrr les maux invétérés

de mon ame. le tâche ne chacun de
mes jours foit en raccourciîna vie entiere’;
non que je le faififlc , comme s’il devoit
être le dernier ’, mais j’en difpofe , comme

s’il pouvoit l’être. Je fonge , en vous
écrivant , que la mort peut m’appeller au
milieu de cette Lettre. Comme elle vou-
dra; je fuis prêt. Si la vie a pour moi
quelques charmes;c’efl "que j’ai pris mon

parti fur fa durée. Avant la vieillefle ,
je penfois à bien. vivre; je ne penfe au-
jourd’hui qu’à bien mourir , c’eû-â-di-re

avec réfignation. Tâchons de ne rien
faire à regret. Ce qui doitarriver , arri-
Vera, quoi qu’on faire : la néceflite’ n’efè

que pour les rebelles; il n’y en a plus ,i
quand on fe fouiner. Oui, l’efclave qui



                                                                     

:80 Let-rittereçoit fans murmure les ordres de (on
maître, s’épargne la plus grande peine de
la fervitude’; il nefaitque ce qu’il veut:
le malheur n’efl pas dansla contrainte;
mais dans la répu n’aime. Sachons donc
plier nos volontés a tous les événements;
8: fur-tout , envifageons fans triflefe , le
terme de notre cartiere. 1l en: plus ime
portant de fe préparer a la mort , qu’à la.
vie. Nous avons pour vivre allez de pro-
vifibnszmais l’avidité n’en: jamais con;

rente; il lui man ne 8! lur manquera
toujours" quelque c ofe. Ce ne fourni
les jours, ni les années; c’ell: l’ame qui
rend la vie courte ou longue. J’ai de la
mienne ce que j’en veux : me voilà raf-
fifié , la mort peut venir quand elle vou-

dra. ’ ’



                                                                     

nnSiunva. sa:
LETTRE LXIJ.

De l’emploi temps.

N a croyez pas ceux qui vous difent que
la foule des affaires les empêche d’étu-
dier. Les p rétendues affaires , ils les
fuPPOÎCIlÎ’,EllS les exagerent , ils le les
font. Bourgmoi, j’ai du rampai, mon ami ,
"en aibeaucoup ; je puisltortjo’ursidifpo-
leude moi a, c’efi queje me prête aux" a5»
faites ,’au lieu de m’y livrer , 8c que je
ne vais pas chercher des prétextes pour
perdre- ïmnnv temps; tous r’ je m’ad-

cupe: de: meshenféesfhje; médite
quelque chies; utile t-jetm’attaçhe; âmes
ramis ,maisîfans medémcher de moi-mât
me.Quantaux perfonnes avec lefq’uel-les je
n’ai que desrapport-s’de ferûfiesà rendre,

de devoir-522i remplir 5 relies me ,vprennent
peu de temps. Je ne m’arrête qu’avec les

gens de bien; de uelquevpays,.de-quelç
que fieclequ’ils oient , je dirige vers
eux mes penfées; Le vertueux Demetrius
cil: fans celle avec moi 5 je le mene par-.
tout 5 je quitte ces hommes vêtus de pour.
pre ’, pour m’entretenir avec un hommeil

* demi land-fie l’admire j .86 comment ne



                                                                     

:82. filiale-rués ï I
l’admireroisrje pas? Je vois qu’il ne lui
manque rien. S’il ell: impoflible à l’hom-

me de iout avoir , il ’peutdu moins tout -
méprifer:& la voie la plus courte pour
être riche, c’ell de ne: as s’en foncier.
Mais notreaml Demetrrus , fans afi’eéker
le mépris des richell’es , en abandonne la

1 V ..P°fld on aux autres.» - g

Î L" É .îRliÊI..1lezl.rîcfi
.,I’î.»s*1;’-;i

Qu’ilmfizuzpas’s’aflig fini! infime, Wells
ï --p’me dejès dmîfiïv ï ï -’ ï w

v .- t 11 ï v :1Vous êtes affligé (leitmotiv-dealent!

ami mateur ;"- lnalS mudejar: s trqu
jern’ofe vens’confeiller. zumba) ’èwel
du tout; 8e pourtant ce feroitîle’rmieum

Mais où trouver cette fermeté, linon
dans l’homme fupérieur à lalfortune : eus
core fentirditfil quelques piquurîesr, mais
rien de plus. Pour. nous, empennions
palier «les larmes, pourvui-qu’ellesrfne
foient pas’immodérées , ou fi nous (lurons

les réprimer. Je ne veux pas querla’mort
d’un. ami nous laill’e les yeux (ces, inie
qu’elle les épuife : je petmetsdes larmes g
8; non dèslpl’eurs. r Cette loi vous paroirs-

elle dure ,. quand le premier-des Poètes



                                                                     

n a S l assoyons; 18;
Grecs n’accorde le droit de pleurer , que
pour un jour; quand il dit que Niché I
même, prit de la nourriture? Ces fanglots,
ces pleurs immodérés, [avez-vous d’oùils

,viennen’t .? du délit de fe montrer feuli-
ble. On ne cede pas a l’a douleur, on
veut en faire parade: ce n’efljamais-pour
foi feul , qu on el’t afiligé. Malheureufe
folie l la douleur même a; fou ollenta-
tion. Quoi donc? oublierai je mon ami!
vous..lui’ allurez’un’fouvenir bien court,

s’il herdoit pas dureraplusdong-tem s que
votre douleur. ÏCe v’ifag’e;ftonc.é , e pre-

mier objet rifible va peut-être l’épanouir.

Je ne, fions-renvoiepas mêmeau temps
qui 5 guérit tonales, regrets, qui calme
roulades chagrins: celiez devons abler-
vet g. amer a pareil (de, ,trillefle va. tour
ber. Aujour ’ uii vous furveil’lez. votre
douleur ; elleéchapp’e même avorte vigi. r 7

lance : plus elle eft vive , plutôtelle doit i
fepall’er. Tâchons que le. fouvenir-de
nosïamis perdus; airpour nous des char?
mes: on n’aime pas là revenir, fur une
idée affligeante; mais ’s’il elb impollible

que leur nom frappe nos oreilles , "faire
bleuet notre aine , du moins cette bief-

. [ure mêmez..n’eft pas dépourvue de lailir;

Ainfi ,- comme difoit Attalus, lamer;
turne d’un vin tropvieux . l’âprcré de être.
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284.. virer-rais:
tains fruits , chatouillent agréablement le
palais. Avec le temps, la douleur s’é-
moulle j il ne refile plus au fond de l’aime
qu’une douce velu té. Suivant le même»
Attalus, n l’idée e-nos amis cil: douce
a commele miel , quand ils vivent; mê-.
u lée d’amertume, quand ils ne [ont
a lus :8: l’on fait que les amers font
sa bons pour l’eûomac u. Je ne penfe as
de’mème. Le fouVenir d’un ami me paît

toujours , même après (a mort. Quand je
le pofle’dois, je m’attendois à le perdre :
après l’avoir perdu ,’ je crois encore le pof-

feder. s .’ Faites- donc , mon cher Lucilius, ce
qu’exige votre équité;- Cella de mal in;
terprérer les bienfaits de la Naturel: elle
vous ôte un ami; mais j elle vous l’avoir
donn’é.ïHâtons nous de jouir de nos amis;

parceque nous ne l’avons pas fi nous en
jouirons longtemps. Voyez combien de
fois nous les quittons pour de longs voyao
es; combien de temps nous padous dans -
même endroit qu’eux, fans les voir; 8:

vous fendrez que ce n’ell ’ oint leur né;

513 qui nous en prive le p us. Mais que
irede’ces infenfés , qui négligent leur:

amis. vivants , a: (e défolent de» leur
perteiï Ils n’aiment que les amis qu’iËs

n’ont plus .: leur douleur en fans borne,



                                                                     

on S’fiusqun. :85
parcequ’ils craignent qu’on ne doute s’ils

aimoient. lls s’y prennent trop tard pour
le prouver. Avez- vous d’autres amis?
vous les traitez mal, 8c les eûimez peu,
s’ils font incapables de vous confoler
d’une feule perte. N’en avez -vous as
d’autres? ne vous plaignez pas de la fg:-
tune , mais de vousmême : elle ne vous
enleve qu’un ami ; n’aviez-vous Pu en
faire qu’un feu] ? Mais je. ne cr01s pas
qu”on ait eu même. un ami, quand on
n’en a eu qu’un. Si un homme , dé-
pouillé de [on manteau , fe mettoitâ fan-
glotter, au lieu de s’en procurer un autre
contre le froid; ne le re arderiez-vous
pas comme un fou? Hé bren! vous avez
enterré l’homme que vous aimiez; cher-
chez quelqu’un à aimer. Au’rlieu de pleu-

. ter fa perte ,Ifongez à la réparer.,Ce que
je vais ajouter eft trivial g je le fais rmais
faut il omettre une vérité , parcequ’elle
efl commune? Quand votre douleur re-

Lfifletoit à, laraifqn , le rempila guériroiç:
,86 que! tremede- pour un Sage , de. celle:
;de pleurer, parcequ’îl’ en eü las [Quit-
.*tezlej Çha tin , fans attendre qu’il vous
-.quitre ; (fifcontinuez au plutôt ce que
,VOBS ne pourriez faire long temps , quand
;même vous le voudriez, . f V
a: N95 Ancêtfcs on; fixéùâ un au lardas"



                                                                     

286 -’*r rinke s ,
des femmes,-non pour qu’il durât tout
ce rem s , mais pour qu’il n’allait pesan-
’delà. nant aux hommes , la loi ne leur:
«a pas fixe de rem s . parceque l’honnêteté

’ne leur en amortie pas. Eh bien ! de tou-
tes ces Femmes tendres , qu’on a eu tant
’de peines’à retirer du bûcher ,a, fe’parer

du cadavre’de leurs maris , citez m’en
une feule qui ait eu des larmes pour un
mois. La trifielrewefl: , de tous les tu.
bleaux, celui dont les fpeûateurs fe laï-
fent le plus promptement. Récente , elle
neuve des Iconfolareur’s’ , elle intérefle

quelque ame fenfible. Vieillir-elle? on
’ s’en mocque , 8c l’on fait bien 5 car elle

cil ou faufle ou infenfée. . !
Je vous’exhort’e â’ln ferme-té", moi qui

ai pleuré à l’excès mon cher Sérénus; moi

"qu’on peut compter; 8c j’en rougis , pat-
’ mi ceux que la douleur a vaincus : mais
je condamne aujourd’hui ma conduite
paflée; je feus que le principe de ma

ztriflefle efr venu de ce queje ne inférois
Ï’a’rnaisdopu’ré qu’il, pût mourir avant moi.

fie ne voyois qu’une choie ,rque rj’e’tois
Ton aîné de beaucoup ;’ cérumen le Der-
p tin fuivoit l’ordre des âges l Penfons donc

que nos amis font mortels, comme nous.
fautois dû me dire r: Si 8ére’nus-’ eû plus

’ jeune quekhoi : qu’importe ? il fioit mon: p



                                                                     

ne sennons. 487tir après moi ; mais il peut mourir avant.
’ il :Faure de. cette réflexion , la Fortune m’a

pris. au. dépourvu. iM’ais je fais â préfent

squeitoutefiz mortel, 6c que la mortalité
n’a pas de reglc.«Ce qui peut arriver un
jour, peut arriver dès aujourd’hui. Pen-
(fonsdonc , moucher Lucilius , que nous
,ferons [bientôt où nous femmesfâche’s
a qu’il fait. Er eut- être, (i , comme les Sa.
zgesql’onr pub ié, un afyle nous cil ouvert .

Eaptcsrla mon; celui ne nous croyons
merda pour nous, n’a ait que nousipréq
:céder.’ :-. , .;Î a 4 .’ : » l’-

i’an-ET-T RE L.x.1V.. . p

IzIm;:a;.,i .: r» 4 "I r q39:44 véizératian 312’014! anciens RAÏIQ’Ê

(en .. nfOPhre-Q. i . r
;Vo U s étiez hier avec nous. J e dis avec
, nous; car avec moi, vous y êtes toujours,
-; Il m’étoir furvenuquelques amis; 841km
: avoir, gen leur honneur, augmenté chez
. moila fumée; non qu’elle fouir agrainais.
. flets", comme descuyifines de nos gour-

mands : trop foible pour alarmer la garde,
elle fuflifoit pour annoncer la bien venue

’ de mes hôtes. Pendant lerepas fla Con.
. isolation, faims-lïufagemrçula [tu mille
1

I



                                                                     

en Latran s’
objets: on parla de tout, 8c l’on n’apprqà

fondit rien. On lut enfuite le livre de
Q. Sextius le pere , homme de mérite ,

ïfi jeim’y counois, &Sroïcien 5 quoi qu’on

sen dife. Dieux l que de vigueur! que
«l’aime! Voila ce qui le dillingue des au-
tres Philofophes. Leurs écrias n’ont ,
pour la plupart , qu’un titre impofaan,

’86 le relie cit fans vie. ils expofent, ils
argumentent, ils fubtrilifent: ut vous
échauffer . a . ils font rrop’froidÏQuand

- vous aurez lu Sextius , vous direz : voilà
un homme vraiment libre , un homme
au-dellus de l’humanité. Pour moi, je.
,vous l’avoue , je ne fors jamais de fa lec-
ture’, qu’avec’plu’s de confianceen moi-

même. Quelle que foit l’ailiete de mon
ïame , je le lis g &je fuislren’té d’affronter

tous les hafards y de .m’écrier : ô fortune ,
qq’atreus-tu? viens fur l’arene ; me voila
prer. Semblable à un jeune héros qui
cherche une occafion d’eflayer fes forces ,

- de lignaiet fonceurage contre un [angliez
8c un lion (I) :je voudrois suffi trouver
quelqu’ennemi à vaincre v,’ quelque dou-
leur à [apporter : car Sextius a encore cela

(x) Spumantemque dari [accora inter inertia yetis
Optat aprum , aut fulvum defccndcrç mont:

i leoncm. ’ ’ "Vinci!" a6; 4E, sur]: r 84’; 11”19.
C

l
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de particulier ,- qu’il peint le bonheur de
fla vertu , fans ôter l’efpoir d’y’ arvenirÎ.

ll-vous apprendra la fors, qu’el’ieeflzfui’

une éminence ,- &qu’on y peut atteindre;
’fi l’on veut-Tel e11 le caraétere de la Vertu:

on l’admire , 8: pourtant on efpere. ’
Oh l mon ami , que-d’heureux inf-

tantslje palle â-contempler la Sagefl’el Sa
vue me caufe le même ravinement, que

le fpeûac-le dirimondely’lje. crois toujours
la voir ourr’larpremiere fois. De la un:
’vénératron pour les découvertes’de’la Sal-

i "elle, se les Auteurs d’e’ces découvertes;
àu’el héritageiils ont laifl’é aux hommes!

J’en arena? prendre: pofl’eflion. C’efi pour

’moi, qu’ils ont acquis ;.c’eft pour moi,
’qu’ils ontïit’riaVaillé. t Mais; ,- ’agifl’ons ’ en

bons peresîie famille: augmentons notre
Patrimoine y 8; ne le tranfrnet’tons pas;
fans «croulement , a nos neveux. Il refit:
encore , ô: reliera beaucoup à faire :dans V
millefiecles ,. il. manquera encore quel.
que pierre a l’édifice; -Mais , uand mes»
’me es Anciens auroient tout écouverr,
l’application , la. connoiiTance ’, l’arme.

gement de leurs découvertes t, feroient
toujours des objets nouveaux; Sup oféz
que tous les remeil-es-pour les venai ien:

connus à il. nerfautplu’s en chercherid’au-
tresï 3 - maigreur: qu’on a, fies appliquer -,

Tonie]. .3.
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,fuivant les circonftances, les maladies.
L’un ei’tbo’n contre les rumeurs de l’œil;

l’autre , contre le gonflement des pau-
b jeres : celui ci détourne le».cours d’une
. rimeur fubite 3’ celui-là é ure &fortifie
la vue : il ne s’agit que de broyer les dro-
gues , de choifir le moment, de fixer les
dores. llen cit de même pour les remedes
:de l’aine. :vils font trouvés; mais; quand
les appliquer , a égermaient P (Tell. ânons
à le chercher. Les Anciens ont tout faiq’,
mais ils n’ont rien achevé. Cependant ils
ontdroità nos hommages . jevdis même
à; notre culte. .Quoi Lje n’aurois pas les
portraits des grands Hommes, pour,m’ex;v l
citer à las-vertu? Je ne célébreroispas leur

naiflauce il e prononcerois leurlnom fans
sefpeét Ë La; reconnoill’ançe que
avons poutines lnl’tituteurs s nousla de;
Vous à ces Inflitureurs du genre humain,,
qui nous ont ouvert-la route-du hôhheus.
Si je rencontrelun Conful 5.. un Prêteur ,
’e eur:témoigne mon refpeôlz par. routes
les démoulitations ’d’ui’age ;,-je defqends

de cheval , je me. découvre, je. me ranger:
il les deux Garons, a le fange Lælius, a;
Platontar’Vec Socrate, &Cléanshe avec Zé-

non, je; les recevrois dans:an me fans
«renés-arion lOui, .jelçswéneiei; 86 quand

pu les impunie? .2 je 1113119th parfondit

lmmr- . Avr-Ï:
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I .- L’ETT-RELXV.
Opinions de Platon , i Stoïciens 6* d’4:

’ riflez: fièrx le monde.

J’At patta é la journée d’hier avec la

maladie z e le a pris le matin pour elle ;
a: m’a lailTé l’après- midi. J’eilayai d’aé-

bdrd mon efprrt par une leéture’: voyant
qu’il la [enterroit , j’ofail’ui’ prefcrire , on

plutôt lui permettre u’uetâche plus forte :
j’écrivis , 8c même avec plusi e conteno .
rion qu’a l’ordinaire: la mariera étoit dif-

ficile ,v 8c je ne voulois ’as avoir le défi
fous: je luttai jufqu’alarrivée de’quell
ques amis qui me traitèrent enl’rnalade
intempérant r, r 8c me Îforceront de lâcher
prife. A la compofition’lîr’ppléa unecon:
verfation litigi’eüi’e’, dont voicile fujetî.

Nous vous avons choifiïpou’r’arbitre;. 8è

vous avez plus à faire que wagnérienne,
- car il faut prononcer endettois ardes.”

Ü Les Stoïciens; vous le l’avez mais”.
noill’ent. deux principes de t’ouâreksfichoilesP

laecaufe. 8c la marient: la martel-e eli tine
maire inerte 5 vfufce’ rible de toures les

’ fournies;J mais par ’ - ’c’ne’rgiëf’fi en;

l n’en-niifefèn mimaient: L’a can-fa; Sel?-
, à-direïl’intelligen’ce,façonnela marier-2”,

N i;



                                                                     

:92. Latran:la meut â (on gré , produit ainli les ou;
vra es divers. ll faut donc une fubftancé
d’ou les corps foienrforrnés; 8c une fub-
fiance qui les forme 5 l’une ei’t la matiere ,

l’autre cit la caufe. Tous les arts font
des imitations de la Nature : ce que je dis
de l’univërs a, eut donc s’appliquer aux

ouvra es des ommes. Par exemple,
pour aire une liante ,.il faut une mariera
capable de recevoir une-forme, de gun
ouvrier capablelde la donner.. Dans une
fiatue d’airain , le métal cil la ïmariere 5
l’artiüe eûla caufe. Il en eft de même de

toures les autres produâions humaines:
elles réfulteut d’une mariere-paflive, a; .
d’une .caufeggiilÎante. , ’ .2 .. ’.
1 Les stoïciens ne remmaillent qu’une
calife, la produétrice. Ariflote en compte
trois: i". la mariera; fans elle , point de
pontifiions? 1?. l’ouvrier : ’;°.’la forme

imprimée a chaque ouvrage , comme les
traits 1m rimes a la Rame. Cette forme;
’Aril’rote lla nomme Eidosa. A ces trois
caufes, il en joint une-.quatrie’me ,i le
but de l’ouvrier. Je m’explique; la pre?
miese caufe de la liante, c’eit l’airain:
elle n’exifleroit pas , (ans une, marier:
fufible’ouduâile. La (monde, c’elll’ou-
nier : jamais une mallejd’airain n’eûtété

flânaformc’e en Rame, (au; le ifsconrs



                                                                     

on Sénaqbn 29;
’(l’urie main habile. Laftroifieme , (fait la

formc.Norre (lame ne porteroit pasle nom
de (1) Dorypfiore ou de Diadumene , fi on
ne luiieût donné les traits de l’un" ou de
l’autrer La quarriemel, c’efl: le but que
l’artifle s’efl propofe’. Sans un motif, il l
n’eût pas fait de Rame : le motif qui l’a
déterminé à travailler , cil la gloire , s’il

.veut le faire un nom ç l’argent , slil le
-propofe:de la vendre; la Religion , s’il
aime mieux. la confacrerr dans un Tem-

zple. Il eflévidenr que le but de l’ouvrier
.efl une des c’aufes de l’ouvrage; puifquç
feins ce but , l’ouvrage n’exifleroir Pas.

Platon ajoute une cinquieme mure ,
qu’il appelle idée : c’efi le modele ne lîarl

stille ne perd’jamais de vue , &qui dingo
«tout fou travail. Peu irbporreque ce mo-
dale flair exrérieur ,t 8c flue l’arriüe y
.porre’les yeux 5 ou intérieur , a: de la.
-crcanon même de l’ef rit. Ces archéty-
pas ou modeles primirï sde toures chofes ,
gDieLi les renferme dans [on Tain : il em-
brafl’b :les dimenfions 56C les "modales de

*
(r) Vqu , fur ces deux (lames de Polyclcre,

Pline , Hifl. Nul. lié. u , cap. 8 , 8:13 note de
Dalechamp. Voyez nuai, fur les Dot phore-si,
Quinte Garce ,lib. 3 g cap.» 3 , 0°. 1;, gdib. 31:4

rirenôu’g.   A. l in?N a;
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:tous les pofIibles-;. [on lameeft le dépôt
de ces fioures immortelles , immuables ,
inépuifalbles , que Platon appelle idées.
Ainfi les hommes pétillent g mais l’hu-
manité qui en dl le modelé. fubfifle éten-

nellement: ceux-là. ont beau fouffrir a
mourir , celle-ci demeure inaltérable. Il
y adonc cinq caufes , fuivant Platon 5 la
mariere, l’ouvrier, la forme , le modele,
le but : 8c de ces cinq carafes , réfulre l’ou-
vrage qui en elbune.’ fixieme. Ainfi ,.pout
ne pas quitter notrerexemplefl. la marient
de a [lame , c’eftl’airain’; l’ouvrierz,c’efl:

le (lunaire 5 lai forme , ce font les. traits
imprimés à la (lamez; le modele’, c’efl:
l’objet d’où ces traits ont été empruntés »,

ô: le but,iï:c’efi: le-motifqui a déterminé
le &awaire.. Voilà zle’s’ cinq califes aux-

quelles. la fixieme ,c’efl-îudire, la (latrie
rioit f0n.exifl:ence. Le monde, dit:Pla-
ton , efi aufii le réfultar des mêmes cau-
Ies; l’ouvrier cil Dieu; la mariere elt
cette malle inerte , dont nous parlions ;
la forme et]: la difpofition 8: l’ordre de
l’univers; le modele ell l’idée primitive
de cevalle 8c fublime ouvrage 5 le motif
elï ce qui a déterminé Dieu. Quel en ce
émotif? fa bonté, du moins Platon l’af-
jure. Dieu cil bonninulle efpece de bien
n’eü nidifièrent à un être bon. 11.3 donc

l A



                                                                     

fi Dé SÉNi’Q-u r. :9;
fait le monde-le meilleur poffible’. l

Vous êtes juge , portez vôtre arrêt;
prononcez laquelle de ces opinions vous
paroir , (inonla plus vraie , du moins la
"plus probable : carié lé vrai cit.trop au-
Idellius de notre portée. Admettre cette
Foule de tarifes ,4 avec Aril’œte ô: Platon;
n’efi-cepas en taconnoîrre rrop’ou trop

peu P car , fi l’on entend par mure 3
toute Condition fans laquelle l”eflër ne
peut être produit ; il faudroit ajouter le
temps , fans qui rien ne le Fait; le lieu ;
4 ° int’delproduâio’n ,i, fans u’uéfpace pour

Ërecevoir; le mouvement; fans lui rien
ne fe fait sa ne re détruit , fans lui point
de changeinenrde forme, 8c ai confié:
quérir point d’art. Maislil-s’agrt ici de la
calife primitive &Igéne’rale: principei’dn

inonde , comme lafrnariere ’,5 elle doit
’êt’rejauflî (impie: Quelle sa cette calife P

C’eft la raifon- àgifïanre, c’eli Dieu. Tori-

tesles autres ne font pasautanr de tarifes
particul’ieres , elles dépendeur d’une
feule ,i’ de ur- cnufe efficiente; vous dires
’queifla’forme’ efi une taure g Ïmàis c’efl:

l’ouvrier qui l’imprimeâ l’ouvrage à elle

el’tidonc patrie, 86 non pas caufefi ’30?

(déjaunît parce [mirage qucle fyflêlrnelde l’op-
«huilure éfl beaucoup plus àn’cieti’ Ide.Lcîb’hîr”zi. *

1V
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modele n’en; pas nonplusunellcaul’e ,
mais un inlirument aufli iiécelfaire à la
caufe, que le burin a: la lime", à l’ouvrier.
Sans outils , [l’art ne peut agir: mais , di-
ra-t onpour cela , qu’ils foientlescaufes
de l’art ,w ou même qu’ils en faillent par-

crie P Le but de l’artille , le motifqrii le
détermine à l’ouvrage ,V fuivant vous, cit
une caufe z quand c’en feroit une , elle
ne feroit as efficiente , mais accell’oire ;
celles ci l’ont innombrables 3A 8c nous ne
parlons que de la caufe générale. Mais je
me retrouve pas la fubtilit’é de Platon (à;
d’A’ril’tote , quand ilsdifexit que le monde

entier ,i le produit de toutes les califes
réunies , cil lui même une caufe. En ef-
fet , il y a sûrementde la différence entre
l’ouvrage 8c la caufe de l’ouvrage... . l H

Jugez-nous donc , ou , ce qui en, plus
facile dans dejpareilles quellions , couve:
irez que vous n’y voyez pas allez clair:
ordonnez un plus amplement informé.
Le beau plailir , direz vous , deperdre
fou temps en difputes qui ne guerill’ent
.il’aucunelpallion , . qui ne répriment au-

cu, yice.lMon;am1, je commence par
cel es qui rendeur le calme à mon arme g
je n’obferve le ciel qu’a rès m’être ob-

fervé moi,- même. Ces géminions ne
fumas: °°mm9Y°k15lleiçlîïeêalmfempf

r l l
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j j enfermée dans ce cachot ténébreux , s’é-

1 lances un; qu’elle en! , vers le riel, :86
Je repofe au fein e lalNature. Le [age

8c l’ami de la fagell’e font enchaînés par

a a S i».fl1AE’Q*U r. 2,7
,perdu 3 quand elles ne dégénére’m as en

minuties, en vainesfubtilite’s ’, el es re-

leveur l’ame 86 la foulagent. . ’
Hélas! Notre ame, courbée fous une

charge pelante, voudroit le redrelrer ,
retourner vers les lieux qu’elle habitoit
autrefois. Ce corps el’t un fardeau, un

. fupplice pour elle, illagêne , il l’o prime ,
il ’ a tient dans lesfers , li la phi ofôphie

. ne vient à fou fecours , ne lui offre , pour
refpirer , le fpeétacle de la Nature , ne. la
tranf erre de la terre au ciel. Ces voyages
intel eauels , font les (culs moments de
liberté dont elle jouille : elle s’échappe

. un inlianr de faiprifon , 85 va chercher

. au ciel, de nouvelles forces. Quand un

.artille s’ellzfati ue’ les yeux fur un objet
grrop délicat , i, fa demeurez cil [ombre

86 mal éclairée , il fortraugrapdair 5’ sa
v j dans un lieu confacré auxamufements

du peuple , il va repaîtrefon organe d’u-
umlere abondante. Amli notre arme,

le corps 3 mais la plus noble partie d’eux-
mêmes s’en échappe quelquefois, 8c s’é-

leve par la penfée jufqu’aux plaines éthé-

rées. Soldats enrôlés par la Nature: ils

y .
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croient leur tâche remplie , en confentarîr
à vivre. Sans amour-m haine pour la’vie ,
ils le foumettent à la condition mortelle,
quoiqu’ils fâchent très bien: qu’ils- font
en droit d’attendre un ’meilleut fort.
’Quoi ! ’me défendre de contemplerla Na-

turelm’interdire le tout, pour me ré;
flaire à la partie l Je ne rechercherois pas
«quels (ont les principes de l’univers ; quel
en ell l’auteur A; quelle main a débrouillé
ce cabas de matiere privée d’aé’tivité ; quel

sarchireéte ’a continu: ce monde ; quelle
«intelligence a mis un ordre régulier dans

’ ce tout immenfe 5 a rallèrnblé ce qui étoit
épars 5 [épaté ce qui étoit confus; levé

ice voile difforme qui couinoit la face de
11a Nature l J’ignorerois d’où jaillillent les
diots de la lamiere qui-m’éclaire ; li c’e’lt

durent ou" uelque choie de plus bril-
lant encore lil’ignoreroi’s d’où je fuis def-

rendu ; fi je ne Verrai ce globe qu’une
feule fois, ou plufieurs 3 où je dois aller
’ en le; nitrant ’; quelle demeure attend
"l’amer! élivre’e enfin de fa Ca tivité il Me

"défendre d’élever mes peulÊes jufq’u’au

Ciel, c’ell m’ordonner de vivre latête
t baillée. Non , je fuis trop grand , ma
v deflinée eli trop haute, pour me rendre
* ll’efcla’ve de ce corps. .ll nùell: à; mesvyeiix
qu’une chaîne qui m’env’irônne ,i ou tout
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du’plus, un boucliér’»-que j’oppofe â’la

* fortune , pour arrêter l’es traits , 86 les
empêcher de parler jufqu’â mon ame. Il
n’y aque le corps ,. en moi, qui donne
prife la douleur. L’ame n’a tien à crain-

dre.Non-, jamais cette millade chiait ne
’ outra me réduire à d’indignes terreurs ,
a des’faull’etés avililTantes : jamais’je ne

mentirai en l’honneur de ce corps fragile.
Quand il me plaira, je romprai tout con)
merce-aVec» lui r tant que nous relierons
unis , le partage ne fera pas égal entre
nous; l’ame aura; toute laurorité. On.
-n’el’t libre, que par le mépris du corps. r

» Mais , ont revenir à mon fujet , le
fpeôtacle (il: la Nature contribue encore s
rendre l’homme libre. L’univers, comme
nous le dirions; efl leîréfultar de la man
riere 8C deDieii ; c’efl: luiqui commande:
l’a’ma’tiere l’environne a: lui obéit; Or v,

l’être aâif, c’ell- à. dire Dieu , cil plus
îpuill’ant que la marierequi n’efl que paf-
Îlive. L’homme ell’une image du monde;
Je Dieu, c’efl: fou ame; la mariereyc’efl:
fou’co .° Que l’a-fubllance la moins no-
’ble obcille donc à; l’autre. Bravons les
coups du fort à ne craignons ni les outra-

es , ni les blefl’ures , ni les chaînes , ni
Findigence. Qu’ellz-ce que, la mort? un
ferme ou un-pdïagee Je ne craiDps pas de

V1



                                                                     

300 Leurresfinir , «fait comme li je n’avois. pas coml

mencé; ni de palier, jedne ferai nulle
par; aulli à l’étrorr que dans ce corps.,

’1WF ,-Ï.LET’TREÏLX,V"L’

’Que tous le: biens [ont égaux.’ Que tu

’ vertus finn égales.
324mo r s longvtemps perdu de vue. Cla-
tanus ,« mon coridifciple : jel’ai retrouvé;

. bien, vieux , il n’ell pas befoin de ’lerdire ,
mais avec une ame-yigoureul’e 8c verte,

- qui le débat contre les foibles or anas. La
Nature a été injulle envers lur; ’elle a
trop mal logé une fi belle arme : ou peut-
:être, elle vouloit montrer que le bonheur
86 le courages’atcommodent de toutes
les demeures. Claranus-a firrmonlté les
.obflacles : de, pour en venir à :mc’prifer
tout , ils commencé par fe méprifer lui-
même. Virgile a tort, quand il dit que
Alla vertu ejl plus aimable , quand elle (ç’fid;

dans un beau corps La vertun’a pas
.befoin de décoration : fou plus bel orne-
ment , c’elt elle; 8c le corps. ell allez con-
facre’ par l’a préfence. Plus-j’ai regardé

’(x)’Gratior cit pulchro veniens in corpore virtus.’

. Vine. ÆneidJiâ. y, ver]: 3H,
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.Claranus , plus il is’ell embelli à mes
y’eux:je lui ai trouvé le corps aulli droit
qpe l’efprit. Un héros eut fortir d’une

. ç Vaunriere; 8: la plus belle ame ,’ d’un
1 corps dilibrme acculé. Il meufemble que

la Nature a produit exprès quelques hom-
mes pour prouver que la vertu naît par-
tout, S’il étoit poflible ,ielle feroit des
kamas fans corps telle fait plus, elle les
emprifonne uelquefois dans un corps ,
pour qu’ellesliril’ent leur cachot. Je n’en
doute pas :Claranus n’el’t venu au monde

que pour nous apprendre que la difformité
u corps n’enlaidit jamais l’ame , 8c que la

beauté de l’ame le réfléchit fur le corps.,

f Nous n’avons pallé que pende jours
enfemble 5;. mais nous avons reuvbeauq
coup d’entretiens , ne je rédigerai, pour
amusies envoyer querellivelment. [31
picte quel’tion. Comment tous les biens
peuvent-ils être é aux , fi l’on en chum-g

ne trois dalles ? ar vous le [avez , dans
la premierç nous plaçons la joie , la paix, -
le falur de la patrie ,.&c. La feeonde [u 3
ppfe îdes circonliances’ difiicile’s v; elfe

comprend la patience dans les tourments,
la fermerédansles maladies raves. Les,
premiers biens fout defirabâes en tout
temps; lesl’econds dans les (culs cas de
vécçaîrérçeux de la mmm dalleront

z



                                                                     

je: clatirait:’ rapport qu’à l’extériéur , comme une dél-

rnarche modelle de compofée , une phyî-
fionomie honnête , des ’gefles convena-
bles à; un Sage. De tous ces biens , les
uns excitent nos délits , les autres notre
’averfion : comment donc y a-t-il entr

eux parité 3 i "Pour entendre ces dil’tinétions , re-
montons jufqrr’au premier bien , voyons
fa nature. Une ame qui connoîr la vérité,

Qui fait diflinguer le bien du mal , qui
n’apprécie les objets , que d’après leur na-

ture, 8c non d’après l’opinion ,’ qui par

la penfée le porte dans tout l’univers ,
en fuit tous les mouvements , mais re-
vient de la fpéculariou à la pratique;
une aine dont la grandeur J8c la Force ont
pour bale la j uflice , 3m réfiûe’aux mena-

Ces comme aux care es ,- qui commandé
à la mauvaife fortune comme à la bonne ,
qui s’éleve au-deflus des événements né;

eeflaires ou fortuits, qui ne voudroit pas
de la1beauté fans décence , de la force
fans tempérance 8c l’obriété’, en un mor 5

une aine intrépide, inébranlable , que la
violence ne peut abattre ni le fortenor-i
gueillir ou humilier tune telle ame cil le
tableau de laVertu. Voilâfous quels traits
(on la verroit fi ellerfe montroit toute en;
titre-:mais elle a mille phalles qu’elle ne
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découvre que Cuivant les circonllances.
En devient-elle plus grande ou plus pe-

’tlte P Non. Le fouveram bien ne peut dé-
croître, ni la Vertu rétrograder; elle (e

produit fous telle ou telle qualité, felon
. ne le befoin exige telle ou telle a&ion.
d’un ce qu’ellertouche prend ion image

’8c fa teinte; les aérions qu’elle infpire ,

les amitiés u’elle forme , les marfons
même ou el e entre , articipent à fa

ibeauté; la moindre cho e , quand elle y
’porre la main, devient aimable, écla-
tante , admirable comme elle. Que peut-

Ielle faire de plus ? Son pouvoir , [on
’énergie ne fautoient aller anodelâ; pat-
,ceque la grandeur , quand elle elt à fou
’c’omble, ne croît lus. Vous ne trouverez

,rien de plus drortque la droiture , de
plus vrai que la vérité, de plus tempé-
. rant que la tempérance. Toutes les ver-
ttus confluent dans une proportion 3 85 *
route proportion a fa mel’ure fixe. La
confiance, l’alluran’çe,la vérité , la bon-

ne-foi , n’ont plus de progrès à faire.
«Qu’ajouterï à la perfeâtion ? rien , ou ce
’n’étoit pas la perfeâion. De même ont

la vertu : fi l’on peut y ajouter ,”elle croit
.défeétueul’e’. Lhonn’èteté ne comporte

A pasplus d’accroill’emen’t, pour les mêmes

raiforts. La décenceyla jullice’, la légi:
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’timité, n’ontçelles pas encore la même

elTence,’ des limites fixes 85 déterminées?

, Une marque infaillible d’imperfeéfion ,
c’ell de pouvoir augmenter. La même

qloiell applicable à. toutes les vertus,
pparcequ’elles fe tiennent toutes:l’inté-
irêt erfonnel .efl inféparable de l’intérêt
pub ’ic : rien n’ell defirable , s’il n’efl:

v ouable en même temps.
Ainfi les vertus l’ont égales (1), 8c les

l mitions qu’elles produifeut , 8c: les hom-
;mes qu’elles animent. Au contraire , les

a I qualités des plantes 8c des animaux font
mortelles, fragiles , périllables , inconf-

,’ tantes; elles vont 8c viennent fans celle ,
.8: par conféquent n’ont pas toutes la
’.même valeur.’ Les vertus,des hommes

’ (t) Horace , dans la Satyre 3 , liv. r, le moe-
’que avec raifon de l’opinion des Sto’r’ciens qui

prétendoient que les vices 8c les vertus (ont égaux.
En eût, tous les fophifmes du monde ne per-

fuaderont jamais unepareille abfurdité 5 elleue
I paroit fondée que fur ce que ces Philofophes ne
’ s’étoient point défini la vertu: fans cela, ils au-
- roient reconnu que l’étendue de l’utilité qu’on

z procure au genre humain , étoit la mellite des
- vertus , 8c que l’étendue du mal que l’on fait à la
. fociété ,. doit être la mefure de notre haine pour
r les vices. Un Conquérant qui immole à (on am.
’ bition des Nations entieres , cil: bien plus crimi-
V nel , ardoit être plus-odieur qu’un voleur degrand
. tholia qui n’aura tué. ou volé. sur? rafiau.
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fonrf’ouniifes toutes’â la même re le:
c’en la droite raifon qui cil une 5: 1m-
ple. Rien de plus divin que cepqui eft
divin , de plus c’élefie que ce qui eli cé-

lefic. Les chofes mortelles ont des hauts
à: des bas g desndiminutions sa des aco
enfilements, Ades,pertes a; des répara’e
tions : toujours différentes d’elles-mê-
mes , peuvent; elles être égales entre
elles ? Mais les chofes divines font effen-
vtiellementiinvariables. Or la raifon n’efl:
gu’une: portion de l’arme divine placée

ans, un: corps» humain; Puifque la raifon
.efi divine, .6: que fans elle il n’y a point
devenu , toutes les vertus font divines.

10: entre les choies divinesnulle diffé-
Ience: il n’y en adonc pas mon plus enq
.treles vertus. Ainfi plaçons fur la même
ligne .8: la joiedans le bonheur , 8c la
farinade dans les ketmies : c’el’c toujours
la même grandeur d’ame ,mais tranquille
dans le premier cas , en flat de’guerre
dans le feconcl.’ Ne Faut-il pas antan; de
Courage pourifoutenir’uxn fiege avec conf-
iance, que pour le poiilTer avec vigueur?

,Jr’admirechi ien, quand il bloque Nu-
mance , la (Erre de. près , force les amés
gés à tourne: contre eux-mêmesleurs in-
,vincibles’bras. Mais j’admire mini ses
brayetNumantins qui [avent que les li;
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gnes ennemies ne ferment pasile chemin
de la mort , 8c ni expirent en héros dans
les bras de la liberté. ’

La tranquillité , la fimplicite’, la li-
berté, la confiance , l’égalité d’une, la.

atience , en un mot toutes les vertu:
Pour de même égales entre elles , parce.
qu’elles ont toutes la même haïe , une
âme droite 8c inaltérable; Quoi, dites-
VOus , n’y a-t-il donc point de différence
entre la joie 86 la patience ,4 l’une qui
jouit,- l’autre qui fouffr’e PlAucune;quant

aux vertus mêmes; beaucoup quant aux
cit-confiances où elles fe produifent : ici
l’ame efi dans [on ainette naturelle, là
dans une crife contre nature. Il n’y a.
donc que les limitations quipuiflènt diffé-
rer , 8:. même ïâl’infini’r :les vertus: (ont
toujours ’fenablables tiqu’elleë travaillent
fur un fujet pénible ou’agtéable,’ elles
n’en’font ni pites ni meilleures. Voilà
deux Sages qui Te conduifent le mieux

olliblegl-l’un dans la joie , l’autre dans
,es’tôurments sils-[e conduifent donc suffi
bien l’an que-l’autre :lleurs’ vertus [ont
donc égales. Si les circonüances-peuven’t.
accroître ou diminuer la vertu , il n’eû
plus Vrai qu’il n’y ait! de bon que l’hon-

nêtemt , admettre cette conféquemre
c’eflz- renvetfer toutes les idées- de 1,11011:
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bête. Je m’explique. Une aérien hon-
nête ne doit pas être forcée : [on eil’enc’e

en: d’être volontaire. Mêlez-y-la lenteur,
la plainte , les délais, l’effroi , elle perd
fon principal. mérite qui efi: de plaire à
qui l’entreprend.

Une armon honnête doit encore être
libre: or , la crainte eli une fervitude.
Ainfi le Sage dans toutes (es aérions fera
calme se fans crainte. S’il héfite , s’il gé-

mit, s’il s’alatme; lus de paix pour lui,
la difcorde tegne dans fun. ame :’il el’t à
la fois attiré parl’a’pparence du bien , re-

poufl’e parla crainte du mal. Amfi quand
bn fe propofe une aétion honnête , on re-
gardera les obliacles , quels qu’ils foient,
comme des inconvénients, 66- jamais
comme des maux 3’ parceque l’honnêteté

ine eut être ni contrainte par la violence,
ni ouillée parle mélange du mal. ’

Je m’attends bien qu’on va me dire:
Quoi ! c’efl; la même choie de nager dans
la joie ,’ a: deife taire fur le’chevalet ,1 de
lafler les bourreaux mêmes par fa conf-
tance ? Je pourrois répondre avec Epi-
cure , que’le Sage , dans le taureau brû-
lant de Phalatis , s’écrieroit : Je fens du
lailir, la douleur cil loin de moi. Et

filous me reprochez de mettre fur la’même
ligne deux Sages , l’un tranquille à table,

b
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l’autre intrépide à la torture ; quand Epia

cure prétend , le croiroit. on , qu’il y a
même du plaifir à être déchiré. Mais je

- réponds que la différence efl: grande en-
tre le plaifir «Sc la douleur; fi j’avois le i
choix , je prendrois l’un 86 fuirois l’au-
tre; le plaifir eR conforme ,p la douleur
ef’c contraire à la nature. Sous ce point de
vue, l’intervalle cil immenfe. Mais fi
l’on ne confidere que - la Vertu , qu’elle
marche fur des fleurs oufur des épines ,
elle ef’t toujours la même : les tourments,
la douleur. lesdautres mal -’:aifes , n’ont

i lus de poids; la Vert feule emporte la
balance. Comme le. folbil par fa lumiere
,obf’curcit l’éclat des flambeaux ; ainfi les

araits de la douleur; du chagrin ,, des in-
juflices , font émouTœ par la fplendeur
ide la vertu : elle brille, 84 tout ce qui
n’efl pas elle, difparoît; la douleur lui
fait moins d’effet qu’un nuage qui tombe
fur l’océan. Ma preuve? La voici. Une
aérien cil-elle honnête ;. le. fage y court
fans délai : qu’il trouve en route un bout.»

l’eau , des fupplices, des flammes , il
perfifie, moins occupé de ce qu’il peut
fouffrir, que de ce qu’il doit faire: il ne
le défie pas plus d’une bonne aélion que
d’un homme de bien : il la croit sûre,
payamageufe , favorable. Une aaion Lion:
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hâte, mais pénible 6; doulortteufe, efl:
â (es yeux comme un homme vertueux ,
mais pauvre , exilé ,I languiflant. Suppo-
fez donc deux Sa es, l’un comblé de Il?
cheffes , l’autre denué de tout , mais r1;
che de (on propre fonds : ils font aufii
fanges l’un que l’autre , malgré la difféo

rence des fortunes. . . A *
Je le répete, il faut juger les ’chofes

comme les hommes. La vertu cit égales
ment louable dans un corps vfain 8: libre, f
ou malade 8c garroté. La vôtre fera donc
aufli la même, fuit u’elle vous laifl’e
tous vos membres , fort qu’elle vous en
ôte quelques - uns; autrement ce feroit
juger du maître par les efclaves. Les e13
clavesfom l’ar ent , le corps , les hon-
neurs , objets êmmisà la fortune , -& par
conféquenr fragiles, ériflables , incer-
tains.-Le maître, c’cfl ’homme de bien à

Tes notions libres , indépendantes , ne
font" pas plus méritoires quand le fort les
fecoudej. ni moins quand il les contra4
rie. Le-defir cit peuples choies, comme
l’amitié pour lesperfo’rines. Vous n’aid

rueriez surement pas mieux un homme
rie-bien, riche que pauvre; robufle se
nerveux-cène faible sa délicat. Vous ne
defirerez onc, pas plus une action agréa-

file ô; facile ,èrque pénible ê; difiieile;
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ou bien vous aimeriez mieux l’homme
de bien , ropre 86 parfumé, que pou-
.dreux 8: négligé; vous en viendrez même
jufqu’à chérir plus tendrement un Sage
avec tous fesor anes , que s’il cil louc e
86 contrefait. soue délicatefre ira plus
loin encore, 86 de deux hommeségale:
ment j ulles 8c prudents nous préférerez.

celuilqui aura ion s cheveux bien
bouclés , à l’autre. dont e front feroit un,

peu dégarni. . I . ;3 Quand la vertu efl: égale des deux ce»,
tés , toures les petites ine’ alités difpag

roideur; elles ne font ne es acceflorres
de la vertu, 8c n’en ontpoint partie,
Quel pere exerce dans fa famille unelcenv
fare allez injuflev pour référer celui de
fes enfants qui fe porte bien,*â;çelui qui
cil malade; celui qui en: grand 8: bien
fait , à celui qui ef’t petit 86 difforme? Les
bêtes mêmes ne connement pas ces dif»
ritterions: elles s’étendfint pour allaiter
également; tous leursperits. Les goifeaux
montrent; la même . (impartialité... Ulyffç
cil aufii impatient de revoir les rochers
d’hhaque. qù’Agamemnon-lsâ murs fa?

men: de Mycenes. On n’aime, point fa
patrie comme grande . mais, 59mm Par

une. - vf’ Hf -’ - i’ l1.’î’.l) V..;l’JL-J .

,- zPourqaei tous; ce; détails. peut; Nous



                                                                     

un stiltons. 5Hmontrer que toutes les œuvres de la vertu
[ont pour elle autant d’enfants; elle les
voit tousvdu même œil , les aime tous
également , mais s’intérefle plus à ceux

qui fouffrent : ainfi la rendrelle des Pav
rents el’c plus vive quand la pitié. vient
s’y joindre. Je ne veux pas dire que la
vertu s’attache plus aux aérions périlleu-

(es:mais alors, comme une. mere tenir
dre , elle’tedouble de foins-Pourquoi
donc un bien, ne pe,utvil,pas être plus
grand queles autres? C’efl qu’il n’y a
rien de lus uni quel’uni. PÇuVezrvous
dire, soi à une chofeplusjèmlzlablç qu’une

ammi; telle chqfeÆousaepouvez demi:
adireruonplus :.voilà,u.ne,a6l;ion, plus

pubère que! telle autre action honnête.
Si toutes les; Vextu’â,dnt;là même nature .

les trois, efpeces de bien; font donc fur
la même ligne-.0111, je place au même
rang a; la joierôcgla douleur modérées,
LaconEGmCmentl du.S.a.ge ne l’emporte
pas ferla. fermeté du héros, qui. s au fort
des tortures ,dévore des gémifl’ements.
renvie le bonheur du premier , j’admire

. le couragedu fécond; mais laverai cit
lainâme’da’nsnles deux, cas; parceque
dans le faonné lui-dealeufslfdns cachées
feus .lejïvoilex ’ slum bien; .tranfcendant a

gangs renflammas inégales, perd
31:1; au

o



                                                                     

si: j L a T r n s s
de vue le fend pour s’arrêter à la fur-
facet Tous les vrais biens ont le même
poids , le même volume iles ïfa’ux n’ont

que du vuide; ils paroiflent immenfes à
1a vue; mais bientôtnla balance détrompe

les yeux. i ’. L f ’ ï ’
Oui, mon ami, tousles biens qui ont

la raifon pour baie , font éternels 8: fo-
jlides; ils afi’ermiflent’l’ame , Il’éle’venrëc"

la fouriennenr. Les prétendus bié’ns, que

le vulgaire admire ,v enflent un Moment
le cœur d’une fauffe’joie; le’s prétendus

» maux qu’il redoute, infpirent une frayeur
machinale , comme lapeur des bêtes,
à l’apparence d’un danger r l’aine fadi-

late ou fe tenette faire (avoir pourquoi:
elle n’a pas plus de motifs de crainte" que
de joie. La raifon feule elliimmuable 8:
fe poffede toujours, parc’equ’elle n’efl:

pas l’efclave des feus, mais leur maî-
trefl’e g or la raifort en égale à la "raifon ’,

comme’la droiture a la droiture : donc
scores les vertus font é ales, puifqfiell’e’s

ne font toutes que la «fruite raifon.Mais
les aâions que la raifon produit , doi-
vent lui refl’emb’ler, 8c par confe’ tient (e
relietnbl’er entre elles; pui’fqu’el es’font
toutes égales-â lairajifo’n,’ êlle-sfonr donc

toutes égales ’entreselles’; niais-’égalesen

tant que droites a: honnêtes: Câl’éü’çs

’ différent



                                                                     

nnSfianot-z. 32.9
diffèrent quant au fujet; ilpeut’ être

lus ou moins fécond , plus ou moins»
brillant, lus ou moins étendu: mais
dans trins les cas, ce qui conflitue l’hon-
nêteté de l’aétion, eil la même chofe.

Ainfi tous les hommes vertueux fe ref-
femblent en tant que vertueux : mais il
cil entre eux des différences; pour l’âge,
l’un efl: plus jeune , l’autre efl plus vieux;

ont le Corps , l’un cil beau , l’autre dif-

forme; pour la fortune, l’un cil riche ,
l’autre indi eut; l’un a du crédit, dui
pouvoit , e la célébrité , l’autre vit
obfcur 8c inconnu :’ mais ils fe œdème
blent comme vertueux. Le bien 8: le
anal ne font point du redort des feus : ils
ignorent Ce qui cil utile ou.nuif’ible , 86
ne peuvent prononcer. furnn objet, s’il
n’ef’c dans la fphere de leur aétivité: ré-

voir l’avenir , fe rappeller le paffé, tirer
des conféquences . font out eux des
.0 érations impoflibles :,d’éàlâ outtant
refuite l’Ordre, l’unité , l’enchainement’

d’une conduite bien réglée. - , .
Le feul juge du bien 86 du- mal , c’ef!

donc la taifon 5 elle compte pour rien les V
objets extérieurs étrangers à l’homme:

excepté les biens a: les maux, tout le
refte n’eft aies yeux qu’un accefl’oite de

nulle valeur. La fource de fes biens,
Tome I. * ’ O , z



                                                                     

430 Lerrrlks-c’ell: l’ame. Néanmoins elle en difliogu’e

de plufieurs efpeces. Les premiers, objets
direéls de nos vœux , font , par exemple,
la victoire , des enfants vertueux, le [alus
de la patrie. Les feconds.ne fie montrent

ne pendant l’advcrfité, comme la pa-
tience dans une maladie grave, ou dans
l’exil. Enfin les troifiemes , appellés
moyens, ne font pas pluscontraires que
conformes à la nature ; comme de mar-
cher pofément, de s’aifeoir décemment:
la nature ne-prefcrit pas plus à l’homme
de marcher, que de reflet aliis ou debout. A
Mais les deux premieres efpeces, dites- .
vous, [ont oppofées. Rien de plus con-
forme à la nature,que d’avoir des enfants
refpeâueux, une. strie dormante : rien
de plus contraire lamente nature, que
de réfifier aux tortures , 86 de fouflïrir la
foif quand la fievre vous brûle les en-
trailles. Otle bien peutoil être contrairetl
la nature? Non 5. mais les circonflances où
ilfe roduit , peuvent l’être. Uneplaie ,
une rûlure , une maladie , font contrais
fies à la nature; mais le courage qui leur
téfifle , y eft conforme. Et pour m’expri-
mer plus briéVement , la matieredu bien
en quelquefois contrenature , mais ’a-
maisle bien :parcequ’il n’y a pas de bien
fans la raifort; ô; que-la raifon obéit



                                                                     

DISÉNIQÙE. 23!
toujours à la Nature. ’zQu’efi-Icequ’e la raià

Ion ? l’infirmier: de la ’naturezEr le fou;

verain bien? nuez-conduitezmodelëe fur
la natureasonàpréfere , dites-vous, une
paix que nul ennemi ne trouble ; à celle
qui coûtent des flots de fang ; une famé
toujours florilTanre , à celle qui n’efl re-
venue des portes du trépas, qu’à force de
foins a: de patience. on doit donc auflî
préférer une joie foutenue à cet héroïfme

teufeurs prêt à fouffiir le fer 86 les Ham-s
mes; Point du tout : les biens fortuits
diffèrent entre eux , parceque chacun les
apprécie fuivanr fes intérêts.’ll n’en cit

as de même des biens de l’ame: vous
l’es hommes vertueux ont le même’inrc’a

têt, celui de s’accorder avec la nature.
Lorfque dans le Sénat on adopte l’avis
d’un Magiflrat, direz-vous : tel Sénateur
e11 plus que tel autre demême avis? Non, -
puifqu’il-s s’accordenr’rous. J’en disan-

rant des vertus; elles s’accordent toutes
avec la nature: 8c des biens ; ils s’accor-
dent tous avec la nature. Un vieillarà
meurt», un jeune homme , un enfant qui.
à peine a eu le temps de jetter un coup-
d’œil’fur la vie; ’c’efl toujours la même

mon , quoiqu’elle air laifl’é vivre plus
longtemps le premiet,imoilÎOnné le fea
tond dansât fleur, étouffé l’ange dans

l1



                                                                     

3,; Lar’ruas
[on germe. On voit des hommes expirer
à table , ou dans les bras du fommeil , ou
dans les tranfportsx ’ÔE’. l’amour à on en

voit d’autres égorgés paralesg-laive , déchiê

I rés par la morfure’des. ferpents’, framirés

par une chûte,torrurés lentement par le ri-
raillement fucceflîfde tous leurs mufcles :
la mort de ceuxvci cil. lus trille scelle
des autres plus heureufg; mais défi rou-
jours la mort : fi lesroutes. font difi-ég
rentes , elles meneur au même but. Il n’y

pas de mort plu: petite ou plus grande
qu’ure autre mort : trancher la vie,en eû
toujours le rèxîiltar. J’en dis autant des
biens.- de l’aine z un.Sage’ efl: environné

de plaifn-s ; un autre aflailli de douleurs :
l’un n’a qu’à r ’ Ier les faveurs de la Fortu-

ne; l’autre à urmonter fes rigueurs; ils
fou r également heureux: quoique l’un air
marché densla plaine , l’autre gravi contre
les rochers 5 ils. font parvenus au même
but : je vois de part 8c d’autre , des aérions
honnêtes ,’ louables , marquées du feeau;
de la vertu. Or la vertu n’a pas de prédi-

rleaions : toutes les aérions qu’elle avoue,

font égales a [es yeux. . v -
. Cette domine, mon ami 3 ne l’admi-
rez pas, comme particuliere aux Stoï-
ciens. Suivant Épicure , la (aprème félicité
réfulte da deux efpeces de biens, exer’apg

a



                                                                     

on Sénateur. sa;
lion Ide douleur pour le corps , 6’ de troubk
pour l’aine. Ces biens" ne peuvent s’ac-
croître , s’ils ont leur plénitude : quand
un vafe eft plein , on n’y peutrien ajou-
rer. Le corps ellz- il fans douleur? qu’a-
jouter à cette apathie? Le calme 8c l’har-
monie regnenr-ils dans l’arne ? qu’ajouter
[à cette tranquillité ?,Un ciel fans nuage
efi-ilfufceptible d’une lumiere plus vive
non , parcequ’elle cil: aufli épurée qu’il fe

peut. bien l l’Epicurien s’intérefle au
corps , comme à rame; [on bonheur dé-
pend de leur bien-être: Ion état en donc

arfaitl, 6c les vœuxhaccomplis , quand
l’aine eh fans trouble; 8; ielcorps fans
douleur. Les catelles de la Fortune ne
cuvant accroître fou bonheur : elles ne
ont’que’l’afl’aifonner , le rendreplus pi-

quant ,’ puifque le’bie’n. fuprême comme

pour lur, dansïla paix de l’âme aula

corps. Lw w z.Vous trouverez encore dans Épicure 3
une divifion des biens, femblable a la nô;
tte; lly ades biens qu’il rfouhaîte de ré"-
férence; comme cette exemption de ribla
leurs , qui ne laifle’au corps aucun mal-1
nife I, ce calme intérieur qui permet
l’ame de contempler fes propres biens. Il
y a d’autres biens dont il aimeroit mieux
ne pas jouir, 8c que’pourtant il-comble

" " 0 iij



                                                                     

.354 Lis-rangsd’éloges , comme la patience dans les
tourments 8: les maladies. Ce bonheur ,
Epicure lui-même le oûta, le dernier
jour , 86 le plus beau e [a vie. Un ul-
cere à la veflîe le tourmentoit cruelle-
ment, 8c la douleur ne pouvoir aller lus L
loin : néanmoins ce jour. lui parut eu-
,reux z or il n’y. a as d’heureux jour, li
l’on ne jouit du gien fuprême. Vous le

, vo ez; Épicure avoit, comme nous ,
l’idée de.cette efpece de biens, auxquels
répugne le Sage, mais qu’il-ombrelle dans
le befoin , 8; qu’il-chérir à l’égal desplus

grands bien; Cette douleur necfuti-àelle
donc pas le bien (uprême pour Épicure?
elle couronna la vie la plus heureufegvô:
les derniers mots du-Philofophefurent
un remerciement à la Nature.’; n 4 ’
, Permelttezamqi, vertueux Luéilius,
d’allé: enclore-plus , loint Si les t action;
honnêtes ouvorent être plus grandes les
unes que vautres, je préférerois celles
qui revoltent la, Nature ,à celles qui ne
lui offrent queplaiftrs,-8Çidouceurs. lly a
plus de mériteïàvaincre. la dotaient -.» . qu’àf

modérer la joie, C’en par’le’même prin.

(il): , je le , qu’on flippons la bonne
8c la mauvaife fortune. Le guerrier
qui veille fur les retranchements, fans
craindre aucune, invafiou, peut être aufii



                                                                     

un seringua. 3;;brave que celui qui , les jambes coupées ,
fe traîne encore fur les genoux , 8c s’ob - .
flirte à ne pas rendre les armes: mais les
acclamations ne. retentillent ne pour
çeux qui reviennent fanglants du champ
de’bataille. J’aimela vertu qui s’elt errerai
çée , débattue ,fariguée contre la fortune.

Quoi? je ne préférerois pas la main trou:
quée , les chairs retirées de Mucius Suer
’vola , à la main faine sa entiere du guer-

. rier le plus intrépide! Bravantà la fois
la flamme Sc l’ennemi , il fe tient im-
mobile; il regarde fixement (r) fa main
couler furies charbons , jufqu’â ce que
Perfennaainfenlible (Mon fupplice, mais
jaloux de [a gloire, fît arracher de force
lebmfiet. Je ne:mettrois pascet héroïlme
au premier rang roui; je le préfère a
ces: tranquilles, vertus quelle fortune n’a
jamais. éprouvées. Pourquoi ? parcequ’il

pli: plus rare de vaincre un ennemi par le
factifice dellfa,main.,’ que par" les traité
font elleelharméeÆh quoi l’me dira-mou:

ouhaiteriei-vous un ,feqablable bonheur?
de pourquoi non? L’on cil incapable’db
pareilles aérions, quand on ne va c
jufqu’â les defirer. J’aimerais mieux, au;

doute, me faire chatouiller les mains pa

a: Ù.) VoïFîIÏIC-LivcgJib. au, tap. n...

O iv



                                                                     

336 "LET-rutsde jeunes elclaves -, dégourdir les doigts
par une femme , ou par un homme chan-

e en femme. Heureux Mucius qui livra
à main aux flammes ,- comme il l’eût
abandonnée a fon’efclave lQ’u’il répara

bien fa mépril’e! fans arme, il termina
la guerre : une’main tronquée triompha

de deux Rois. s
v (LE TÎT R E LX’VIAI.”

Que mais: qui efl Irons, eflîdefira’ble.

Po u a commencer par un lieu commun,
je vous dirai que le printemps cit épar
noui 3 mais à mefure qu’il s’ap roche’de
l’été, le temps, au lieu dels’echaulferr,
n’en: que tiede :on ne peut encore s’y fier ;

.fouvent il nous rejette en hiver. Une
preuve de fou incertitude,’c’ell que je
n oie m’ex ofer à l’air; je m’arme encore
contre le fi’oid.C’elt être’tr’op Frileuir,’ di-

tes-vous: j’en conviens, mo’n’ami; j’en si

déja trop des glaces de l’âge z les feux de
0 l’été me réchauffent à peine ; aulli je palle

prefque tout le-temps entre mes couver-
tures. Je rends grace a la vieillell’e de me
retenir au lit; je lui dois-’beaucoupime
que je n’auroisjauiais dû vouloir, je celle
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deie pouvoir; je n’ai d’entretien qu’avec
rues livres. S’il me vient une de Vos let-
tres ,c’ell alors avec vous quejeconverfe;
’85 je crois plutôt vous répondre ,que
’correfpondre avec vous; r a -
* Cela pofé, la queûion que vous me
propofez , nous allons l’examiner , com-
me fi nous pariions; Tous les biens font-
ils delirables P Car enfin , dites-vous , li
c’ell un bien de fouffrir la torture avec

fermeté, la flamme avec routage ,. la
maladie avec patience; on doit donc le
fouhaiter a ori’e ne vois rien la ni mérite
nos vœux; u moins , je ne îache per-
forme qui ait-fait un facrifice votif, pour
être déchiré par les’fouets , tourmenté

ar lagoutte ,I alongé parles chevalera
on ami, décompofez chacune’de ces

fituations , vous y trouverez quelque
choie de delirable. Je n’aime pas la tot-
ture; mais s’il faut l’endurer, je voudrois
me conduireen homme ferme, vertueux,
intrépide. Je préfere la paix à la guerre 5
mais , li l’ennemi paroit , je voudrois
foutenir en héros, les bleflures, la faim,
tousles accidents qu’entraîne la nécefiité

des combats. Je ne luis pas allez fou pour
delirer la maladie ; mais, fi elle vient,
je voudrois n’être ni intempérant .. ni
:eEéminég-Ce qu’il y. .a de defirable Je

0 v



                                                                     

,38 Lat-ransn’ell donc" pas la douleur , mais le cou.
rage de la furmontet. Suivant quelques
Stoïciens , on ne doit pas craindre de
fouŒrit fermement l’adverlité; mais on
ne doit pas non plus le defirer , parceque
l’objetde nos vœux doit être pur &ferein,
fait: aucun mélange de déplaifir. Je ne

enfe pas-de même : pourquoi? d’abord ,
Il elÏ impollible qu’unechofe foit bonne,
fans être defirable; fecondement, li la
vertu cil: defirable , comme il n’y pas de -
bien fans vertu , tous les biens font donc
defirables. Enfin ,- li l’on ne doit pas de-
firet de feufirir’ courageufement la dou-
leur , répondez-moi : le courage cil-il
defirableèoui, fans doute. Eh bien ; il
brave le péril, 8c même il le provoque :
ce qu’il a de. plus beau, de plus éton-
nant , c’eli de ne pas céder aux flammes ,
d’aller au devant des blefliires , de [a
préfenter aux coups, au lieu de les éviter.
Si vous defirez le courage ; vous devez
donc aufli delirer , non feulement de
foulirir , maisencore de fouflrir avec
courage: ce n’ell’ la qu’une des conditions

du courage. Encore un coup , il ne s’agit
que de décompofer la quefiion , alors-
plus d’équivoque. On ne delire pas de
foufirir , mais de fonffrit. courageufe-
meut :c’efi ce couragzufemmtqui en de:



                                                                     

DE,SÉN;QDE. 339
lirable :lc’eft la querélide la. vertu.
, Mais efi-il dans l’homme de, former
de pareils .foulraitsP Mon cher Lucilius ,

’ il L a ides. veaux: clairs», A prononcés ,, fpéy

és à ;y en a d’autres quine font
qu’impliciçes. 86 généraux. Par excru.

ple. , je fouhaite une vie honnête t
mais une vie honnête cil le réfultat
de mille-éléments. divers : elle renfer-
me se le, tonneau de: Régulus J, 65.13
blellureÇoù Caton. plongea fa main, ’86
l’exil de Rutilius , 85 lacoupe empoilionc
née qui fit une: Socrate du cachot dans
les cieux. infi delirer une vie honnête ,
fiel): deliret implicitement toutes ces com
dirions , lbuventfindifpenfables pour vis V
2re honnêtement..Trois ,61 quatrefbis 114144
(aux , s’écrie Butée , aux .quijbus les yeux

feuleras jupes ,l ont tu l’avantage de périt? i
prix desl’remparts de Troyeù). Souhaite:
a quelqu’un un pareil fort. , n’en-ce pas
le trouver. defirable a? Décius ferdévoud,
pour la République , il. s’élance à, routes

prides au; milieu. des ennemis, pour-y
trouver la mort. Le fecond Décius , rival

tu? Ï . craque queutasse beau.
q finis que": yen-nm 51ml: (un mon me

mâtemuëunu . - ’ .
.. .., KQÊ-Jietid-ül. Infirlïuêliæ-

i ’ O vj
J



                                                                     

:40 "Lait-nervi vdu courage de fou pere , récite la formule
du dévouement , déja réfervée’ à fa fa-

mille, à: le préci "te au fort de la mêlée,

incertain li les Dieux adapteroient fou .
.factifice, mais bien, sûr quela mort en:
toujours defirable , quand elle cil: glo-
sicule. Ne feroit-ce donc asle plus grand
bien de mourir comblé de gloire , dans
la ratique des-vertus ?Quand un Sage

r té [le à la douleue,’peut-être a-t-il ton--
ces les vertus à les ordres , quoiqu’on
n’en voie qu’une, &qu tout la patience :
il a le courage , c’éli lui qui rouffle , qui
endure , qui perfévere 3 la prudence,
c’efl: elle qui infpirej les réfolutions for- I
tes , qui confeille depfon’fi’rir courageu-
fement ce qu’on ne peutl’éviter"; la muré

tance , c’el’c elle qui rend l’homme inéè

branlable dans les projets 8c fupérieut i
la violence; enfin il a tout le cortege des
vertus , elles font inféparables , routes
les aâions honnêtes font exécutées par
une feule vertu , mais de l’avis de toutes.
Or , une a&ion approuvée par toutes les
vertus , quoiqu’exécutée a’r une feule ,

ne peut manquer d’être de nable. Quoi!
vous ne regardez comme defirables , que
ces plaiârs tranquilles , pour lefquels on
orne l’es portes de guirlandes! . «

’Monami,’ n’en doutez pas: il and»
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Volupté: trillais? il efi’des biens refriblesr ,
qui u’amre’nt as les’ félicitations , mais

les rcfpeëts 8: .es hommages des mortels.
VOqfne croyez donc. pas "qué Régulus 4
[ouhaitâtlÏd’artiVetîâ Carthage ? Prenez

l’ame- dace-héro: 5 quittez un moment
uves préjugés Populaires; formez-vous un

tableau fidelc de cette vertu fablime ,
exaltée , qui mérite des offrandes , non
t’as de kifions, mais de fileurs 8: de (emg.

oyez’M. Câton . tourner rentre lui-
mëme fes main; véne’tables , puis élargi;
la plaie trop étroite, Gémit’ezivôus a:
lui? fera-ce des complaintes que vous lui
feriez? Non. , mais hies; félicitations.
l . Je me rappelle. un mot de Démétrîus ,

flîcbmpuç âiunié’ifiaer immobile ;.cettel

vi; kalmie ôç tranquille que la fortune
d’3 jamaishouleverfée. ’N’avoir tien qui

vous réveille", , quiWous ranime , qui
mette vprre Courage â l’épreuve; ce’niefl:

paslâ du calme; 5 c efl une fiagnation fu-
neff’œ.’LèSt-oï’cien Ananas diroitçj’aimc

mieux qué-la Fortuné me main dans fin:
camp que idansfa cour. Je foufhe , mais
éonrageufement, c’e& nubien ; je meurs,
mais courageufement, c’eft un bien. Épi-
cure ajouteroit,  c’efl une volup;é : mats
œmot e’Eéminé fouilleroitju uretc’ de,

a: grandes On m5151 e",

x



                                                                     

m "Lutinsje fuis vainqueur des flammes; caque je
flouve. defirable , n’eflf pastis, fiança les
feux ,imais d’en triompher, Rien déplus
beau ,l rien de plus excellentquélajvertu.

I Tqutesileis niellons; qu”elle infpiieilbnç
bonnes , 8: par cenlëquent amiables; (-

L . « 1-9..-L a T tu EÏL’ xË"V.1 1.1117

  pz; repas , filou Içg,szqïeie;2.é,fj;

O a": , Lucilius , cachèzfivousidans la re;
traite; mais cachez votre retraite. Quand
frous n’y feriez pas anterifé par pas Pré:

ceptes, vous le .feçiezfpar nos exemples;
Mais nos réceptes’mêiues ptecflVeiiE la
retraite, le vo’usfvle, ptôujiexdisÎ ,,S’il:le’,

falloit 5 n’ous ’neîpermettôus’fpas au sage

de (e mêler d’âdiginjflf’ratiehd’ahs toutes

les Républiques v,’ ni en tous temps , ni
pour toujôurs. De plus , comme nous’luï
donnons une patrie digne de lui g je veut
dire ,Ï l’univers ;’,il eut Vivre retire; [sans
jamais être expatrié: ouiiplutôit’ilïquitte:
un coin d’un petit. globe , peut, les priai-l
nes de .l’immènfité: du haut des cieux,
il voit combien ’c’ei’c un fieg’e bas , u’unÏ

Tribunal , une. Chaife curule. Entre
nous, mon mg; le Sage n’elfi’jaùiais
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en aâion , que lorfqu’il a fousles yeux
les chofes divines 8c humaines.

Jepal’fe aurfecond article , de cacher
votre retraite. N’allez pas publier votre
vrai motif : ne faites oint parade de la
Philofophie , dégagez-la lutôt fous
quelque prétexte, de mala ie, de foi-
blefle , d’indolence. Se glorifier de fa

h retraite, c’eil la vanité d’un fainéant. Il

y a des animaux qui, pour n’être Pas dé-
couverts, confondent leurs traces autour
de leur taniere : faites comme eux q, fans
quoi , l’on ne manquera pas de vousfuiè
vre à la pifie. Un Challenr dédaigne fou.-
venrle gibier qui fe montre , pour éven-
ter celui qui fe cachet Une ferrure bien
fermée tente le voleur; fi. la porte citoit;-
verte ,il fuppofe. qu’il n’y a rien à voler; ,

a: palie outreQHTel ePc le caraétere du
peuple 8: des ignorants 5 s’ils voient une
retraite , ils veulent y énéttet. Aiufi le
Tarn le plus [age cil: e ne pas montrer
q a fienne :. or , c’efl: une façon de la mon-
.t;rer,que de la trop cacher , à: de rompre
endettement avec lemonde, L’un fe rej-
tire àTarente , l’autre s’enferme là Na-
ples , un autre pendant plufieurs années
ne palle point le feuil de fa porte z c763
appelle: la foule , que de faire de fa re-
traite, la nouvelle: publique. Ne;.fongpz
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pas idaus’VOtre folirude à faire parler de
vous , mais à vous parler à vous-même. .

p Et que vous dire ? Ce que les hommes fr:
difenr le plus volontiers les uns des au-
tres z Dites.vous du mal de vous-même :
Prenez l’habitude de vous arler vrai ,
3: de le foufiiit. C’efl aux en toits faibles
de votre aine. qu’il faut toucher de pré-
férence. Chacun tonnoit les vices de fou
corps: avili l’un foulage Ton eflomac par
des VomitiFs ; l’autre le foutienteïn man-
’geantï’peu 8c [cuvent ; un autre , par

Quelques jours de dicte , lailTe aux hu-
meurs le temps de fe’dil’iiper. Le gout-
teux renonce au vin 8c au bain : il né-
glige tout le relie , pour ne fouger qu’au.
mal qui lui livre le plus d’alTaurs. Il y a.
de même dans notre ame des parties ma;
lardes , qu’il faut foign’er. Que fais-je
dans ma retraire ? Je parafe m’a plaie. æ
je vous montrois un pied gonflé, une
main livide , une jambe raccourcie par
île delTéchemenr de mes nerfs . vous me
permettriez de m’enfemier, dei-ne cori-
ther, -’de me traiter. J’ai une maladie
encore plus grave que je nepuis montrer:
Îai un abcès à l’ame. N’allez pas trie
ouer, &vous écrier :0 le grand homme!

il a tout méprifé pour fait un monde qu’il

touchante l Je ne soutienne guettai.



                                                                     

n s Sis n BQ u 2.. 34;.
Ne Venez oint ici pour vous inflruire’, ’

out cherclier des remedes : ce n’efl: point
la demeure d’un Médecin , mais d’un
’rtialadd.’ J’aime mieux’que vous difiez en
’forta’rfrèj’ëlpérbis ’voir-ilnSage , un hom.-

ïh’è heureux 3* j’ouvroi’s ’ les oreilles: me

voilà’bien trompé; j’esri’âirienvu ,’ tien

entendu’qui réponde mon attente, qui

que vous perliez, (que vous parlez, vous
pontiez; dire ;-j’ai Faiiflupmgrès :’ je Yve’ux

qu’aime pardonne me;
pas qu’dh l’envie. Il Ï , v v ’
s ’Quoi; Sénequ’e, acariens qui loueà

’d’Epi’cure’A! Oui, mais, ’dans cette rea

un; e , je vous prefcris- des occupations,

"me donne envie de revenir. Si c’en ainfi

’ , falFî».ïÏFf”?°"-

la retraite, vou’s’qui préfixez les dogmes

Plus belles Sc plus grandes laque routes
l cél’lesique vous quittez. Frapper aux perf

tes fupérbes des Grands; tenir un catalo-
gue vieillards fans enfants ; avoir du
crédit au Barreau ,’ font des avantages
dangereux ’,’xfragile*s, 85’ même abjects,

quand on lest-apprécie: Celui-cil ’em’è
porte fur moi’par [a puiil’ance; celui-là;
par (es années de fervide ,"86 les tilaces
qu’elles lui ont valu; un autre , par la
multitude de les clients z je ne puis égaler
le cortege de l’un , ni le créditde l’auti °..

Eh bien l [oyons vaincus par les hommes,



                                                                     

3.46 . La; r r n a s N,
mais.vainqueurs.de la fortune. v Que n’é- ’

iriez-vous autrefois dans ces difpofitions!
Pourquoi faufil melongervâ bien-vivre
qu’au mornent de mourir l auinioinsyne
jardons pas. Quand la raifon nous diroit
:que tout n’eflicigbas qu’illufion 85 Mgr
pltç’; nous nell’avons pas cru :. goym»

en l’expérience : imitons les .vgyageurs
qui, partis trop. tard, veulent réparer
ale temps. perdu 5p employons , comme
rêveront. Notifier? sil le Pleâerôr
ge. il’étude, ligefiervefcence. eib, palliéeP

ans l’ardeur de la jeuneflezi nosvices
étoient. trop rétifs; ils font las aujour-
.d’hui : le moindre effort peut les acheveq.
Mais ce qu’on apprend au rhçmentrde
paner » quand fiçrvirartril les mimi ? à
partir meilleurs! .N’enidouççzpasg l’âge

:e plus-fair’pour larvertu ,, c’elbquqnd
l’expérience Sc. les révolutions ont éclairé

l’homme, quand (est organes [ont épuiæ
Tés, 8c les pallionsa privoifées. Alors il
’ eurmarchçr fans oEllacles versqle bon,-

sur. La’vieillell’e en eil: la faifon tôcqui

devient fige dans la vieillelre , ne lexie,-
(vient que partielle, ; .3 ’ I; 4 À



                                                                     

n’: Stuttgart. 347

Cm- LETTRE LXIX.
Inconvénients des fréquents voyages.

Je n’aime pas vos voyages , vos courfes
continuelles. D’abord elles annoncent
trop d’inconftance. Comment vous fixer
dans la retraite , vous ne oeifez de faire
des voyages ouid’enprojetter PPour con-
tenir l’ame , il faurcommencer par fixer
le cor s. De plus;a le principal effet des
rame es viens;ds;lepr,çoririnuitédëem
perdez le..ftuit.de gatte retraitepar ces
interruptions; partes retours à une vie
que. vousavez quittée. Vos yeuxaonthtanr

echofesâ délaya-rendre! .Lailfez leurle
temps 5 biffez vos oreilles s’habituer-à
une huque, plus raifotinablew Vous ne
pouvez ortir fans V rencontrer à chaque
pas des occafions de rechute. Quand on
veut fe guérir de l’amour, on fuit’tout
ce qui peut rappeller la performe aimée;
parceque rien ne fe rallumeaufli prompc
tememrque l’amour. De mémepour’ne
plu; regretter les objets dont vous étiez
épris, c’en peu de les avoir quittés: ilfaur
en détourner pourjamais, vos yeux 8c vos
oreilles. La paflion "eft prompte à fe ré-



                                                                     

348 -Lisrrnsls
volter ; parceque , par-tout , elle trouve
des appas. il n’y a pas de vice qui n’ait
un falaire à offrir. L’avarice promet de
l’argent 3 la débauche , mille voluptés
différentes; l’ambition , la ourpre , les
applaudilfements ô: la puifl’i’nce qui en
eli lalfuire, 8C tout le pouvoirÎ qui accom-
pagne la puillancet Chaque vice paie une
folde g. mais la vertu veut être fervie gra-
tintement. A peine un fiecle entier fufli-
roit. il pou-r foumettreau joug , des paf:
lions acroutufrnées à une longue licence à
que fera-ce ’,’jfi nous allons morceller en-
core un teni’psfi court’îilla perfeâion-;

dans tous-les genres; demande de l’affi-
fluiré, de la vigilance; des élions. Si
vous m’en croyez, mon ami , vousmév
aliterez cette’maxime. Familiarifez vous .
avec l’idée de la mortg’pour la recevoir .
fans murmure ,- 8: même pour l’aller cher-
cher, s’il le faut: peu importe que et: foi:
elle ou nous qui faflions les avances. Rien
de plus faux que ce proverbe tant répété: l
t’a]! un bonheur de mourir dtfd belle mort.
On meurt toujours au moment marqué.
Er la Nature ne vous fait jamais de tort :
le temps qu’elle vous ôte n’eli point à

vous. a ’S”. ;
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. .LETTli’tarxx.
Dufizicide. Quand 6* comment on doit]?

donner la mort. Exemples remarquables. A

A PRÈS un long intervalle j’ai revu.
votre terre de Pompeies (r) , ellem’aî
tappellé le rem s de ma jeuuefle; je
çto otspouvorr aire encore tout ce que,
je aifois alors , je penfors même queje
ne venois que de le faire. Mon cher Lui
cilius , nous ne faifons que côtoyer la.
vie 3 de même que fur mer , comme l’a
dit notre Virgile , les terres les villes
fmb.’entfè r;tirer(z). Ainfi dans laceurs
de cette vie rapide , on perd (le-vue ,
d’abord l’enfance ,- puis ’adolefcence ,Î

enfuira l’âge mûr, de même les meilleu.
resannées de la vieillefle. Nous fitiiflons

ar décpuvrirle terme commun à tous
l’es hommes; nous avons la folie de le.

. (1) Ville de la Campanie , fituée dans le vol;
lina e du Mp’nroVéfuve. Elle fut enfouie fous les
ccn tes de ce Volcan a durant la même éruption
qui’fit périr. Herculanum. j ’ I . . ;

I (1.). Terrzque, utbeI’qtie recédunt. V

Vrac. lucidité, 3 , ver]: 2:. A
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regarder comme un écueil , tandis que
c’en un porr quelquefois defirable, 8: dans
le uel on ne doit jamaisrefufer d’entrer...
Si ’on y parvient dès les premieres au?
nées ’, il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un voyageur qui a promptement ter-
miné la navigation. Vous favez que
quelquefois un vent trop foible fe joue de -
l’im atience des afl’agers , a: les fatigue
par l’ennui d’un on calme , tandis que
d’autres fois un foulâe confiant les con-
duirtrès vite à leur dellination. C’en:
l’emblème de notre vie : elle fait arrio
ver les uns de bonne heure où il faut ar-
river tôt ou tard ; elle tourmente 8: def-
feche les autres par fa lenteur ; mais
vous ’favez ’on vn’eli pas forcé de la

garder , le aïd-leur n’efl: pas de vivre ,
mais de bien vivre. ’Aufli le Sage vit au-
tant qu’il doit , &non autant qu’il pour-j
mirtil verra où , 85 avec qui il doit vi-I
vre, ce qu’il doit faire , 8c comment. Il
ne regarde pas-a la quantité de fes jours ,
mais à leur qualité. --Si les chagrins fe
multiplient, s’ils alterent fa tranquillité,
il s’élance hors de la vie , 8: il n’attend-

as à l’extrémité : dès qu’il commence. à

fe défier de la fortune , il examine fi ce
n’efl’ as ce jour-li même qu’il faut par-

tir; fi: donner la mort ou la recevoir , fi-



                                                                     

fi naî’Si’annqoz. 3.5:
nit plutôt ou plus tard , c’ell pour lui la
même chofe : il ne balance pas, comme
s’il étoit qu-efiion d’une grande perte.
Eh ! peut-elle être bien grande , quand
un vafe ne coule que goutte à goutte ?
Mourir plutôtou plus tard n’en rien 5 bien
ou mal mourir , c’efl: beaucoup: or bien
mourir, c’eil fe foufiraire au dan et de vi-
vremal. Auflile mordu (r) RhodienThég
lË’phore étoit celui d’un lâche 8: d’un

e cminé. Le Tyran’l’ayant fait enfermer

dans une cage , où il le faifoit nourrir,
comme une bête farouche; quelqu’un lui
confeilla de fe lamer mourir de faim;
non , dit-il , tant pifer: vit, l’on a le droit
d’efiu’rer. Mais , quand cela feroit ,Ufaurà
il donc acheter la vieâ tout prix ? L’avanà

rage le plus sûr 86 le plus grand ne me
tentera pas , s’il me coûte une foibleife.
Vous prétendez que la fortune peut tout
pour celui qui vitencore i8: moi, je dis
qu’elle ne peut. rien contre celui qui fait
mourir. Quel’qüefois’cependant le Sage,
lors même que fa mort elbdécid’ée, 8è

que fou fupplice veft’ réfolu , ne voudra
pas prêter foin bras à l’exécution. Clefee

. (r) Vqu. Séncquepde halas.) , cap. i7;
Plutarque , de Exi ra, Opp, 19m, a, ,p, g, ses, B,
(dit. Pari]: 16 2.4. *’
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roit en effet une folie de fe tuer par la
crainte de mourir. Le bourreau va venir ,
eh bien , il faut l’attendre l pourquoi fe
charger de remplir fa fonétion P pourquoi
prendre fur Vous l’odieux de la cruauté
d’un autre P Enviez-- vous le plaifir de ce
bourreau , ou voulez-vous lui épargner
fa peine ? Socrate. étoit le maître de fe
laitier mourir de’faim , plutôt que par le
poifonicependantil fut trente jours dans
la rifon en attendant la mort, nondans
l’i ée de tout ce qui pouvoit arriver , non
fur les efpéranCes qu’un fi long délai lui

permettoit de concevoir, mais pour fe
conformer aux loix, pour fe’ prêter à fes
amis , pendantfes derniers milans; .N’y
auroit-il pilsen une grande folierllurde
méprifer la mort 85 de craindre le pmfon?
Serrbonia, femme refpeâable , étoit’la
tante de Drufus Libon , jeune homme
fortement enorgueilli de fa nailfance , a;
que fou ambitionrernplilfoit de préteu-
tions peu convenables, de;fon temps, à
qui que cefqir, qui ,dans aucun temps?
neu eut etc fartes pour lui :condamne
par le Sénat , on le rapporta dans fa li-.v

’ tiere , tout abattu , fans fuite, indigne-
ment abandonné par fes proches qui ne
le regardoient déja plus comme une cou-
pable , mais comme un mort; il délibéral

’ ’ ’ s 1



                                                                     

"sauges. 3s;s’il devoit fe donner la mort ou l’attendre.

Alors Scribonia lui demanda quel plaifir
il i pouvoit trouver à faire la fonéiion
d’un autre ? il ne fuivit point fon avis ;
il fe tua lui-même, 8c fit bien. Celui qui
confentà vivre, quand il prévoit que,’
trois ou quarre jours afprès , fou ennemi’
aura le pouvoir dele aire mourir , tra-
vaille vraiment pour un autre.

Il cil donc drtlicile d’établir une reglcs
générale , 8: de llatuet s’il faut prévenir

ou attendre la mort dont on cil menacé;
par une violence étrangere. ’On peut al-
éguerbien des raiforts pour 8: contre. Si»

l’une des deux morts en douloureufe , 85
l’autre fimple 8: douce ,7 pourquoi ne pas
fe décider pour la derniere? Je chorus
le navire fur lequelje veux m’embarquer ,
la maifon ou je veux loger ;, je choifirai
de même: la mort qui me" fera fortir de
la vie. D’ailleurs ,in la, vie la plus longue
n’efi pas toujours la meilleure , la mort
la plus longue tell toujours la plus fâ-
cherrfe. ,C’eil: furorout. dans la façon de
mourir , que nous devons fuivre noue
fantaifie 3 que la vie s’en aille par où elle
voudra ,’qu’elle’brife les liens de la fer.-

vitude [fort parle fer , fait par la corde;
fait par; quelque breuva e qui pénerre ’
dans les veines. Chacun, oit compte aux

Tome].
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’ autres de fa vie , mais pour fa morfil

n’en doit compte qu’ilui-même; la.
meilleure ePt celle qui lui plaît davan-i
rage. On dira , peut-être , que jîai mon--
ne peu de courage , ou que j’ai agi avec.
trop de témérité; qu’une autre mort eût»

été plus héroïque. Mais, croyez-vous uef

ledeflein qui vous occu e alors , oit:
du relTort de la Renomm e? Ne’lbugez- L-
qu’à vous tirer au plutôt des mains de
la Fortune , fans quoi vous trouverez des
gens qui blâmeront votre aétionmêmeg,
vous verrez des hommes (1) , faifant pro-v
femon de-fagefle,, qui vous diront qu’il
n’eü pas permis d’attenter à (a vie, 8c que

c’efl un crime quede fe tuer foi-même;
qu’il faut attendre l’inflanr fixé par la N a-

ture : ilsne voient pas , que parler ainfi ,
c’efl ôter à; [homme tout. moyen d’être

libre. La loiéremelle-n’apu rien faire,
devmieuxg elle n’a ouvermqu’u’ne porte;

gourentrer dans lavis,- ôc mille pour en

4 (1) Iufle Eipl’e fc trompe lotfqulil dit que Séa
paque veut "parler’ici des Pétip’atéticiens’b Ce ne

(ont. pointées- Philoïophcs . mais plutôrzPytha-l
ora ,, 8c alytès, lui ,. Sperme, rairont enfcrgné.
rie l’homme doit garder le ov e. fuel-e Dreux

,l’ont’placél, quel ne mauvais qüfi’pur e êtrec

Voyeï Platon , in. [redan , mg. .61. , A; B. Ç. lappa

fun. 1 , Edil. En". Steph. que. x57 Ba r

A ull-
W
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fouir. Quoi -! faut- il que j’attende la .-
cruvaute’ desmaladies, ou des hommes ,
tandis que je fuis le maître de me louf-n.
traire aux tourments 8c aux coups de l’ad-
vcrfité? On n’eft pas en droit de le plain-
dre deala-vie; elle. ne retient performe : ,
la Nature abien difpofé les choies; nulA
homme n’el’t malheureux que par fa faute,
Êtes-vous bien ? Vivez. La vie vous dé-’
plaîrgelle? vous êtes libre de retourner
auleieux d’où vous êtes venu. Souvent ,.
vous vous êtes fait tirer du fang pour dif-
fiper un mal de tête , ou pour rendre votre
corps plus diîpos; il n’efi: pas nécelrairel
de s’ouvrir le ein par une large blefure ,.
un coup delancettefufiit pour vous frayer
latente quimene à la liberté ;4vorre sû-v
reté ne vousscoûrera qu’une iquure.

D’où viennent donc nos élais 8: no.-
tre lâcheté ? C’eft qu’on ne (on e pas
qu’un jour il faudra quitter ce (gour;
nous fommes d’anciens locataires que;
l’habitude familiarife avec les incommo-v-
dites de notre demeurer Voulez -’vous.
n’être plus l’efclave de votre corps P dites-:
vous bien que vous n’y loge-z qu’en paf-.3

faut; que bientôt vous en fortirez pour
toujours , alors vous n’aureîvplus de rem
gret au moment du départ. ais, com.’
ment peule: ailla lin de (a vie , quand cm

.Pij .



                                                                     

356 1.11.1ann’en peut mettre à les delirs? Il n’ell rien

de plus important à méditer; les autres
objets , fur lefquels on s’exerce, (ont,
peut-être, inutiles. Mon efprit s’elHl
affermi contre les maux de la pauvrété P”
cela n’empêche pas que mes richell’es ne
me [oient refiées:Nous fommes-nous for-
tifiés contre la douleur P un corps (aidât
bien conflitué , nous empêchera , peut-
être, de faire jamais, en ce genre ; l’é.
preuve de nos forces. Nous [emmenions
préparés à fouffrrr courageufement la

erre des perfonnes qui nous fourcheras?
lit Fortune a pourtant confervé tous ceux
que nous aimonsT

Le jour’vien’dra d’eflayer nos forces

contre la mort; n’allez pas croire , que
pourrompre ces liens , il faille être un li
grand homme, ou tellembler à Caton
qui, n’ayant pu s’ôter la vie avec un
glaive , l’e l’arracha de les mains. On a
vu des-hommes de la condition la plus
vile , par un effort- généreux s’élancer

vers la liberté; faute de mQYens pour
mourir commodément , faute d’infirm-
ments propres à fe donner la mort, ils
faifirent le premier objet qui s’offrir , 8c,
quoique defiiné à d’autres. ufages , il de-

vint-une arme dans leurs mains conta.
gaufras, En dernier lieu , au combat des

x
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. bêtes , un Germain , defliné au fpeélacle
du matin , feignit un befoin naturel, 8::

le retira dans le feul endroit où il pût
i aller fans gardes ; il n’yltrouva qu’un de

ces bâtons terminés par une éponge , faire
pour entretenir la proprété de ces lieux:
1l le l’enfonça dans le golier , 86 s’étouffa
lui-même. C’étoit outrager la mon; j’en
conviens : il la reçut d’une façon indé-

cente 8c mal propre: mais il s’agit bien
de délicatelÎe 86 de propreté quand on
meurt. Quel courage dans cet homme ! il
"méritoit bien au moins qu’on lui laillât le

choix de (on gente de mort. Avec quelle
vigueur il le feroit fervi d’une épée , il
le feroit élancé dans la mer , ou précipité

d’une roche efcarpée! Abandonné de la.
Nature entiere, il ne dutqu’â lui-même ,

:8! la mort , a; l’infiniment de fa mort.
Vous le voyez donc 5 il ne manque à

l’homme,quela volonté.,Qu’on approuve
ou. u’on blâme l’aôlion de ce Germain
’întrepide ; toujours cil-il confiant que la
mortla plus dégoûtante el’t préférable à

la fervitude la plus propre.
. Puifquej’ai commencé ar un exemple
itiré d’une clalle ignoble , je continuerai z

peut-être le pi uera-t-on de courage ,
quand on verra l mort méptife’e par des
gens qu’on méprife. Les Catons . les Sci-

’ P iij
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il pions 8: les autres grands hommes m’exci-
tent qu’une admiration. fiérile , parce;
qu’on les regarde comme des êtres inia
mitables. Mais les combats des bêtes me
fourniroient autant d’exemples de coura-

. ge , que les Chefs dela guerrecivile. Il y a
quelque temps qu’un malheureux , con-
duit au combat du matin,dans un charrier

entouré de gardes , feignit de s’endormir -,
il laifla tomber (a tête , 8c l’alongea frilli-

famment pour la palier entre les rayons
d’une des roues de la voiture: pour lors ,
il le tint ferme lur [on fiege, jufqu’â ce
que la révolution de la roue lui eût brifé
les vertébres du col. De cette maniere,

p x le chan-lot même qui le conduifoit au
’fupplice ,îfervit à l’y foullraireu

si ll n’y a point d’obllacle quand on efl
fortement réfolu de s’échapper. La Na-

ture nous tient dans un lieu tout ouvert ,
celui ui le peut, el’t à portée de choilir la

fortieila plus facile; quand on a plufieurs
moyens de s’affranchir , on leur le déter-’

minet pour celui qu’on juge e plus propre
à le délivrer. Mais lorfque le temps prelÎe,
la premiere occafionhell la meilleure , il
faut la faifir, uelqu’étrange 85 nouvelle

u’elle puron? .I On ne manque jamais
e refrources ni d’adteWe pour mourir,

quand on ne manque pas-de cœur. Voyez
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.- ce que peut l’aiguillon-du relTenrimene .
e fur les plus vils efcl’aves ; ils s’animent ,
cils trompent la vigilance de leurs gardes.
«Le-grand homme notrfeulement le c0n-
damne lui-même à la mort, mais encore
il exécuteion arrêt. r v

J’ai promis que l’arêneîme fourniroit

plufièurs exemples; en voici donc un
autre. Dans la feconde jNaumachie ,

«un Barbare le plongea dans lagotge la
lance qu’il avoit reçue pour’combattrel
a; Pourquoi. difoit-il, ne me délivreroisd

in je pas des tourments et des outrages
a sa. qu’on me fait éprouver E: je fuis armé;

- si à quoi bon’attendroiscje la mon? n Ce
"fpeéracle-lfut d’autant p.115 mémorable ,
gqu’il étoit ’fait’pou’r apprendre à des

hommes , qu’il cil plus louable de mou-
itir que de tuer.
Quoi donc! des miÏérables , des cri-
V-tninels montreront-ils plus de courage
flan mourant; que des hommes long-temps
i exercésjâxf ’fo’rtifiés’ parla méditation ’ 56

:par lipraifon , cette Vmaîtrefle du genre
humain?” Elle; nous enfreigne que les
lroutes du’tlépas peuVent être différentes ,

filtrais q ne ton tes aboutillentau même ter-
;r’ne.;Qtrarrd’on’y en arrivé, qu’importe
-’d”où ’l’dn’"e’fl"part’i’.l une vous pet-merde

’mourit ,s’il le peut, fans douleur; linon ,
1’ iv
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faites de votre mieux ,’ faifillez-vous,
pour vous ruer , de tout ce qui le préfen-
tera..ll cil injuftevde Vivre de rapine,

Lmais il ell très honnête de dérober [a
mort.

22:93-59:25...-LETTRE Lxxr;
Ç Des touffeur: qujandvilfaiut donner. ’Du

’ I ’couràgcphilojbphiquc, .

v o u s me confultez fur chacun des ob-
jets qui vous intérellent; fans fonge: à
l’immenfité de la mer qui nous fé are.
Le principal mérite d’un confeil e l’â-

propos; 86 fouvent il doit arriver que
ismes avis ne vous parviennent que dans
une citronllance , ou le parti contraire
feroit le meilleur à prendre. Les confeils

’I’doivent. être ada tés aux circonllances.

Les événements e fuccedent, ou plutôt
le prellent : les confeils Ïaulli rapides

qu’eux , doivent naître dans la journée -,

ne dis-je l ce temps eli encore. trop long;
ils doivent éclorre dansle moment, il
faudroit , V out ’ainfi dire , les avoir fous
la main. Nfais comment les trouver P Je
vais vous en apprendre le moyen. Quand
vous voudrez l’avoir ce que vous devez
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fuir ou rechercher , fixez les yeux fur le
fouverain bien , fur le but général de
Votre vie; car toutes nos aérions doivent
s’accorder avec ce but. On ne peut ar-
ranger les détails , que quand le plan toc
tal ell bien formé. Un Peintre a beau te-
nir fes couleurs prêtes , il ne eut failir
la relfemblance , s’il n’ell pas Ëécidé fur

l’objet qu’il veut peindre. La grande faute
des hommes , c’ell qu’ils s’occupent tous
des détails de la vie: fans fouger à l’en-
femble. Lorfqu’on veut lancer une fieche,
il faut avoir un but , fur lequel le bras f6
regle pour la diteâion St pour le degré
de force. Nos rojets ne s’égarent que
faute de point e vue. Il n’y a pas de vent
favorable , pouri qui ne fait dans quel
port il veut entrer. DeVOnsïnous nous
"plaindre de l’influence du hafard, uand
nous lui abandonnons la conduire e no-
"tre vie.
i ll cil des gensqui en faveur plus qu’ils
ne croient: comme il. nous arrive fou,-
jvent de chercher ceux qui font auprès de
nous; de même le but du fouveratn bien
cit quelquefois ânes côtés , fans que nous
nous en doutions. Il ne faut, ni beaucoup
’de paroles , ni de longs détours , pour
vous faire-fentir ce que c’efl ne ce bien;
il ne s’agit que de vous le gire toucher

I P v
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au doigt. Qu’efl il befoin de tant de di-
vifions , 86 de foudiviftons , quand on peut:
dire tout uniment , le jbuverain bien
ce qui gi honnête; 8: ce qui ell plus éton-
nant encore , il n’y a Je bien que caquiejl
honnête. Tous les autres biens font faux
8C illufoires. Si vous vous pénétrez de ce
principe , fi vous vous palltonne2 pour la.
Vertu (car il ne fullit pas de l’aimer),
tous les-événements , quelquejugement
qu’en ortent les autres , feront pour
vous , ’heureux St fortunés; la torture
même , li vous confervez fous les coups
plus de fécurité que votre bourreau; a
maladie , fi vous ne faires as d’impréca-
rions contre la Fortune , ftPVOLIS ne vous
laillez pas futmpnter par le mal.

En un mot, tous les événements que
le telle des hommes regarde comme des
maux , s’adouciront 8: fe convertiront
même en biens , li vous vous élevez au-
dell’us d’eux. Croyez fermement qu’il

n’y a de. bien que, ce qui efl honnête , 8c
tous les défagréments de lavie mérite-
ront le nem de biens ,"

n

pourvu toutefois
que la vertu leur imprime le caratïtere de
l’honnêteté. ll y a des hommes auxqu els
no s paroill’ons promettre plus que ne
comporte l’humanité ; c’ell qu’ils n’envr-

l’agent que le corps : qu’ils pénetrent juf-
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n’a l’ami: .8: ce fera fur Dieu qu’ils me”

rfuretont l’homme. v ’ i
Elevez donc votre ame , mon cher Lu-

.cilius , renoncez â-ces frivolités gramma-
--ticales , à cette philofophie conten-tieufe,
qui réduifent aldes fyllabes les objets les,
plus fublimes;. de qui par. une doétrine
tuinutieufe’, rétrécillent de confument le

génie. Rendez-vous-femblable aux in-
vanterne de nos dogmes , 85 non à ceux
qui les enfeignent , dont le but efl plutôt

e rendre la Philofophie difli’cile qu’in-v

-térellante.Sivous avez quelque confiance
en moi , fuivez ces illullros guides.

Socrate qui a réduit toute la Philofo-
’- hie à la morale ,A a dit- que le comble de

a fagell’e , étoit .de fartoit diltinguer les

Ibiens a: les maux. a: Pour être heureux,
tu dit il, laill’ezovo’us traiter d’infenfé par

a; quelquesgens. Quiconque voudra vous
as’outragergi qu’il le falle 3 vous ne fouf-
ru frirez point Il la vertu tell avec vous. Si
a» vous voulez être heureux , dit-il, c’efto
4. à-dire ,vertueux’de benne foi, fouffrez
a qu’on .vous méprife a. Mais on n’en
vient ace point de perfeétion , que quand

-on a rangé tous les biens fut la même ,
ligne; parcequ’il n’y a pas de bien fane
honnêteté , 8c ne: l’honnêteté elt la mê-

me dans tous’. Èuoi? direz-vous , n’y 3-,

ij



                                                                     

364. .. L a tu)! r a
t-il int de différence entre la Préture
de aton se le refus qu’il elfuya P Ell-Ce

.la mêmecbofe pour lui d’être vaincu ou
.vainq-ueur à la bataille de Pharfale. Non,
.mais- la fermeté qui l’empêcha de fuc-
comber à la défaite de fou. parti I, en égale

à la modération avec laquelle il feroit
rentré vainqueur dans fa patrie , pour y
.rétablir la paix. N’ell ce pas en effet la
même vertu qui fait triompherde la mau-

, vaife fortune 86 fagement ufer de la
bonne? Or, la vertu ne peut davenir
[plus grande ou lus petite: elle ell tou-
jours a même. A ais Pompée perdra fou
armée ; mais tous les;Grands n’auront
u lus le beau prétexte de combattre pour
lbs intérêts de «la patrie 5 mais cette avan t-

garde angule-,eompofée du Sénat en
armes , un feul combat la d-iflipera. Cette

,chûte immenfe de l’Empire, fera rejaillir
fes éclats dans toutes- les , tries du, mon-
de. dans l’ ypte, dans ’Afrique, dans
l’Efpagne 5 a République infortunée
n’aura pas même la trille confolation de
périr toute entiere. Je veux quevtous ces
malheurs arrivent, je Veux que Juba ne
«trouve point de tetfoutce,ni dans la con-
,noill’ance des lieux, ni dans l’attache-
ment inviolable de fes. fujets. Je veux
que les habitants d’Utique même , fut;

a . x
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tombant à leurs maux , trahill’ent leur
foi, 85 que Scipion dans l’Afrique foi-t
abandonné par la fortune fr favorable à.
fan nom. Depuis long-temps les ordres
font donnés pour que Caton foit épar-
gné 5 cependantil a été vaincu : c’ell en-
core un refus qu’il a dû ell’uyer. Il fauta

:fup rter avec autant de courage les ob-
llac es qui s’oppoferont à fa victoire,
qu’il a fupporté ceux qui fe font oppofés -
à fa Préture. Le jour de fon refus» avoit

’ été employé au jeu ’, la nuit de fa mort,

à la leélzure. Renoncer à la Préture 85 à
la vie, ont été la-même choie ut lui.
Il s’était bien. pénétré de la néce ité de fe

.foume’trre’lâutous les événements. Et
pourquoi nîeût-il.’pas fupporté confiant-

ment la" révolution de la Ré ublique?
’ Quel être dans la Nature cit a l’abri du

changement? tri-la terre , ni le ciel , ni
l’immenfe machine du monde n’en font

exempts , quoique fous la direâion de
Dieu. même. L’ordre que nous voyons
ne fubfrfiera pas toujours : chaque jour y
caufe quelque dérangement. Tous les
êtres ont des périodes fixes ; ils doivent
.naître ,,s’accroître 8: périr. Ces alites que

vous, voyez rouler awdelfus de nos têtes,
cette terre fur laquelle nous, nous croyons
- bien foljdement établis, .fe minent leur;
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dement.& finiront par s’écrouler. Tout a
fa vieillelfe : les termes peuvemdifléref,
mais le but en: le mêmeu Tout ce qui el’t;
me fera plus , .86 (e. décompoferafans
pourtant- s’anéantic :’pour nous lardé-

rompofition eft un véritable anéantifl’ea-
-’ment , parceque nous ne regardons que
"Ce qui cil auprès clencus , parceque nos

v lames dévouées au cor ,3 5 n’ofentrporte’r

’ au delà leurssrcgards ogres. L’on ifnppor-

ttoroit avec plus defermeté fa mon: a:
celle des liens , fi l’on étoit perfuadé que
.la Nature n’ell qu’une .fucceflioncontig
.nuelle de naiflances &vdc’morts ; que les
’corps comfaojfés [a diflolvenf , que les
icorps difiqouslfe irecompovfent , Que’cr’efl:

dans ce- cercle infini 5’ ques’èxercentrles
travaux de l’Architeéte univèrfel. Aufli
Caton après avoit parcôuru l’hiflbire de
tous lesâges, dira; route l’efpeçe’hu-
maine quiiexiflce ,1 8c qui exilien-ai, fur
condamnée à la -mort. Toutesles villes,
Tram celles ni gouvernent le monde-,que
celles qui ont lai gloire des grànds Em-

pires , difparoîtront un jour. On cher-
chera fur la terre la. placesunelles accu-H
» oient -: elles feront détruiteslpan des cab
l’amités difféœiites; les unesvlferontiren;

Ivetféesi par. figuerie ;.’les aunes ’cun’fu-

ruées par lampas de la paix; dégénérés

(



                                                                     

.nnSiunqun. 367"en oifiveté, ou parle luxe, ce fléau des
iEtats puiflimrs. Toutes ces campagnes
fertiles feront ou fubmerge’es par un dé-
bordementifondain de la mer ,, ou en-
’glouties dans un abîme que la terre ou-
vrira fabitement. Pourquoi donc m’ini-
dlgner ou me plaindre , fi je dévance de

(quelquesinllantsla ruine du monde? Le
grand homme doit obéir à Dieu ,’ 8: fa
sfoumettre fans murmurera la loi uni-
verfelle : il ne fort de cette vie que pour ’
lpalTerâ une vie meilleure , 8c pour habiter
avec les Dieux dans le fein de la gloire
86 de la paix , ou du moins , à l’abri de la
douleur, il fera rendu à la Nature qui l’a.
produit, 86 confondu avec la malle géné-

rale. a ’ .’ * lL’honnêteté de la vie-de Caton n’eût

’donc Pas un plus grand bien que l’hona
*nètete de fa mort : la. vertu n’eû pas
’fufceptible de de rés. Socrate-comparoit
I la vertu âla vérite: nil’une ni l’autre ne

peuvent croître: La vertu a toute fa
I plénitude ; tome fa perfeâionz Ne royez
donc pasfurprisque tousles biens (oient

Légaux , tant ceuxlnquuels on afpire de
’defl’ein prémédité, que ceux qui nous

font apportés lpar une circonllance im-
f prévue. Si vous admettez une inégalité ,
fi-vous regardez: la douleur comme un
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amoindte bien , vous finirez par la regar-
der comme un mal; vous trouverez So-

.crate malheureux dans fa prifon ; Caton
,malheuteux» en rouvrant fa» laie , 85
eRégultis le plus malheureux e tous les
hommes , de porter la peine de fa bonne
foi envers des ennemis. C’eflipourtant ce
igue n’ont pas ofé prétendre les hommes
es plus efféminés. llsdifent qu’il ne fut

pas heureux , mais ils ne dirent pas qu’il
fût malheureux. A

Les Philofophes-ide l’ancienne Acadé-

mie , conviennent que le Sage en heu-
reux au milieu des tourments; mais ils
ne veulent pas que ce foil; d’un bonheur
. arfair se accompli. Refiriâion qu’il e11:
impofiible d’admettre: s’il ef’c heureux,

-iljouitduifouvetain bien; or, le fauve-
.rain bien n’a nul degré au-delfus de lui,
1 pourvu qu’il foit accom agné de la vertu,
ïquel’adverfiré ne pui e le diminuer, 85
,un la, mutilation des membres mèmes ,
ple-lailïe fubfifler dans (on entier. Or,
;.c’ell: ce qui arrive , puifque je fuppofe
; une vertu intrépide 8c fublime , que tous
Kles’obflacles ne font qu’enflammet. Ne
v voyez» vous pas, les jeunes gens heureu-
..femenr. nés , quand ils font frappés de
, quelque pafliou honnête , braver tous les
événements fortuits a La fagelre vous
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infpirera le même courage : elle vous
perfuadera qu’il n’y a de bon que ce qui
el’t honnête; et que l’honnête n’eft pas

plus fufceptible de plus ou de moins , que
’ a regle dont on [e fert pour juger de la
droiture des lignes ; fi l’on veut la fléchir,
cette altération fe fait toujours aux dé-
pens de fa droiture. Difons-en autant de
a vertu : elle efl droite , 8c n’admet pas

de courbure g elle cil roide , 8; n’admet
point d’extenlion. Elle juge tout, &rien
nela juge à li elle ne peut être plus droite
qu’elle n’eft , les aé’tions qu’elle produit

I ne euventpas non plus être plus droi-
Z tes es, unes que les autres -,i1 faut qu’elles
lui foientîconformes , elles (ont donc

Èégales entre elles. i I
’ Quoi? direz vous , cil-ce donc la mê-
me chofe d’être aflisà une table bien fer-
vie , a; de foui-Hit la torture ? Cela vous

. furprend ? Voici qui vous furprendra
I bien davantage: c’ell un mal d’être allie

à une bonne table , 8c c’en un bien d’être
tourmenté fur le chevalet , fi l’une de. ces
mitions fe fait honteufement , a: l’autre .
avec honnêteté. Ce n’efl point la matiere
de ces aCÎtions . c’ell lavertu qui les rend

’bonnes ou mauvaifes; Par-tout où elle
fe montre, elle rend toutes les aérions

, de la même mefure 8c de la même valeur.
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Je fuis en danger d’être dévifagé par ceux

qui jugent toures lesames par la leur, out
Mor avancer que c’el’t un aulli grandîicn
de fuppzyrær courageufement l’adverfité,

que d’ui’er honnêtement de la profpérité’,

que c’eft un aufli grand bien, 8: de triom-
pher, sa d’être conduit devant le char du
:vainqueur , fans être vaincu foimême.
flemmes foibles , qui regardent comme
’impoflible tout ce qu’ils ne peuvent pas
’fairel C’ell dans leur ame qu’ils puifent
l’idée de la vertu. Êtes-vous étonné d’en-

tendre dire que ce [oit un bien d’être brû-
’ lé , blell’é , mallacré , enchaîné 2’ C’elk

quelquefois même un plaifit. La fruga-
lité ei’t une punition pour*le. gourmand ;
le travail ,un flip licejpout le p’arefleux’;

’ l’homme effémine prend pitié de l’homme

’ laborieux; l’étude eû une torture pour le

’ fainéant. Nous regardons , comme dures
’ 86 infilpportables’, toutes les alitions op-
î pofe’es à norre façond’ê’tre ; nous ne l’or"

pigeons, pas combien il y a de gens , pour
’qru’c cit un ftipplice delmanquer de vin,
fou d’être réveillés’â la pointe du jour. Les

mitions héroïques nefont pas’difficiles en
’elles- mêmes , c’ell nous qui fommes
énervés. ’ l ” ’ ”
Il faut une grande aine pour juger les
grandes choies , fans quoi nousleur attrio
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’buetons un vice qui vient de nous. Les
objets les plus droits, baillés vers la fur-

lface de l’eau ,Irenvoient à l’oeil une image

courbe 86 qui paroit brifée. Il faut non-
feulement confidérer l’objet ’apperçu ,

’mais encore la maniere dont il cil: ap-
erçu. Notre ame ne Voir la vérité qu’à

travers un brouillard. Donnez-moi un
jeune homme qui n’ait pas encore été
corrompu , 36 dont l’ame ait de l’énergie;
il dira qu’il trouve lus fortuné , l’homme
,quifp’orte fans fléchir tout le faix de l’ad-

ver ité, que celui qui fe trouve élevé au-
dellus de la Fortune. Il n’en pas furpre-
nant d’être inébranlable dans le calme :
mais s’élever , où tout le monde s’abaille’,

le tenir debout , où tout le monde efl
’tenverfé , voilà ce qui elt vraiement ad-
:mirable. En quoiconfiflte le mal des tour-
ments , 8c des autres événements auxquels
on donne le nom d’adverfité ? C’eli , je

’penfe , dans un découragement qui fait
lier 86 fuccom’ber l’ame 3 fituarion dans

laquelle le Sa e ne peutjamais ferrouver.
«Il fe tient droit fous les fardeaux les plus
lourds. Rien ne le courbe; rien ne lui
déplaît de ce qu’il faut fouffrir. Il ne fe

plaint jamais quand il lui arrive une
chofe à laquelle l’homme el’t fujet. Il con-

noitfcs forces, il fait qu’il peut milite

la charge. ’
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Ne croyez pourtant pas que j’ôte le

Sage de la claire des hommes, de que
j’écarte de lui la douleur , comme d’un
.rocher infenfible. Je fais qu’il en campofé
de deux fubliances: l’une eli déraifon-
nable , elle fent les morfutes , les brii-
lures , la douleur; l’autre cil raiformable ,9
elle a une façon de penfer confiante ,
inébranlable 5 elle ail courageufe , invin -
cible; c’ell en elle que rélide le fouverain
bien, avant la plénitude duquel l’ame
cil flottante ,irtéfolue , mais dont la per-
feâion la rend fixe 8c immobile. Voilà
pourquoi l’homme, qui ne fait que com-

;mencer à marcher vers la fagelle , ou à
cultiver la vertu , s’arrête quel uefois,
8: perd une artie de les forces: i n’a pas

encore franc i toures les incertitudes;
il, efl: encore dans un chemin glillant.
zMais l’homme vraiment heureux , 86
dont la vertu en: accomplie , n’el’c jamais

fi content de lui, que quand il a mis fort
courage à de rudes épreuves. Quand le
devoir l’exige, il (apporte, il embrafl’e
même , ce qui fait trembler les autres j

(il aime mieux entendre des applaudif-
fements que des félicitations.

Pallons maintenant à l’objet auquel
m’appelle depuis long-temps votre impa-
tience 5 voyons comment le courage de
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notre Sage fera, pour ne pas fortit des
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera ,
fans doute , des frémiflements , de la
douleur , de la pâleur; la fenfibilité du
corps rend ces expreflions nécefl’aires.’

Quel efk donc le point précis où com-
mence le malheur, où ces événements
deviennent des maux P C’efl: du moment a
où ils déchirent l’ame , où ils lui arrachent
l’aveu de fa fervitude , où ils excitent en
elle le repentir de fa fagelle. Le Sage
triomphe de la fortune par fa fermété 5
cependant on a vu des hommes qui cule
rivoient la fagefle , effrayés quelquefois
par les menaces les plus légeres; mais
alors c’efi norre faute , d’exiger d’un com-

mençant, ce qui n’appartient qu’au Sage
accom li. Je m’excite au courage don-t je
fais l’é o e; mais me le fuis-je infpire’ ?

86 riant? cela feroit , aurois-je une intré-
pidité airez ferme, allez confommée ,

out me faire afiionter tous les hafards 2
Be même qu’il y a des couleurs dontzla
laine fe teint en une feule fois , tandis
que d’autres ne euvent s’y incorporer

u’aprês des mac rations 8c des coction:
Préquentes; de mêmeil y a des fciencee,
qu’on polledeaullitôtqu’on les a ap rifes;
mais , ont lafagelle , il faut qu’elle péa
nette ’atne , il faut qu’elle y féjoutne;



                                                                     

,74. Larrnrs.-fans quoi ce fera une teinte fuperficielle ,
plutôt qu’une teinture. Il ne faut qu’un.

moment 86 quelques mots , pour enfeu
guet que la vertu eli l’unique bien, ou. du)
moins qu’il n’y a pas de bien fans elle ,h
85 qu’elle rélide dans la partie la plus noq
ble de notre être , dans la fubllance rai-

fonnable. l 4 j IEn quoi donc confine cette vertu ?
dans un jugement fain .86 inébranlable 3
ce fera ce jugement qui dirigera tous
lesmouvements de l’ame , 8c qui fauta
apprécier ces vaines apparences qui les
excitent , pour l’ordinaire. La coulée
quence de ce jugement fera de regarder ,
comme des biens , 8c comme égales en-
tre elles , toutes les aérions qui porteront
l’empreinte de la vertu. Les avantages
corporels,;font’, â-la-vérité , des biens

out le corps, mais ils ne (ont pas des
biens dans leur totalité : ils pourrontgavoir
du prix, mais ils ne mériteront pas Tel?
rime; ils différeront confidérablement
contreventa; ily en aura de plus grands ,
il .ysen amade moindres. Nous ne pou-
monsv.mêm,e nous empêcher d’avouer ,
gu’iby a de’la différence entre ceux qui
tendentâ lafagelïe. L’un a fait allez de

ogres poutoferqlever lesyeux contre
Efortuue (mais ce nefera pas pour long.

Ç
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temps : fonéclat l’éblouiroit 85 le force-
rougi les bailler; l’autreefi allez avancé
pour pouvoir la regarder en face, en fripé.
pofant qu’il foit’deja parvenu au femme;
de la perfeétion :L mais l’imperfeélzion ell:

nécellairement chancelante , tantôt elle
avance, tantôt elle recule , tantôt, elle
tombe tourd-fait. Le remede en de mar-
chet’toujours , 8c de ne point fe ralentir;
pour peu qu’on fe relâche dans fon tra-’ .
vail 8c l’es efforts , il faut rétrograder. On
ne retrouve jamais l’es progrès où on les
avoit lainés. l A » p ’ ’ ’ v

Continuons donc , perfévérons ; il nous
relie encore plus d’ennemis à vaincre que,
nous n’en avons terraflés. La moitié du
chemin cil faite , dès qu’on veut avance-r,»
J’en fais l’expérience furynioi-même ; je

veux , a; je veux de toute mon ame. Je
vois que vous avezle même enthoufiafme,
5c ue vouscourez à pas de géant vers
la ?agefl"e. Hâtons-nous ; ce n’ell qu’à ce

prix que la vie en un bienfait; fans cela,
elle n’ell qu’un obftacle honteux ni nous
retient dans la fange. Faifonseniinte ne
tout notre tempsfoit a’nous; ilnele I et;
que quand nous ferons nous-mêmes a?
polis, .Quand auronsnous, allez de force

ou: trié rifer la fortune, bonne ou man.
tarie P, (Suandjfetons-nous allez heureux

L l .
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p0ur nous écrier ,’ après avoir étouffé 8:

fubjugue’ les pallions , j’ai vaincu? Qui ?

Ce ne font ni les Perles, ni les Medes ; r
ni les Peuples belliqueux au-delà de la.
Dacie , c’eût l’avarice , l’ambition , la.

crainte de la mort, qui atriomphé même
des vainqueurs du monde.

Ë a I’LETTR’E Lxx1r.
Que lajàgeflê doit ,c’tre embrafiefans délai.

Trois (figues de Sages.

J’ A! (a la réponl’e â la quellion que vous,

me faites , mais je l’ai oubliée. Il y a loug-
tem-ps que je n’ai» fait de revue dans ma
mémoire, 8c"je’ ne m’y recannois plus
qu’avec peine :j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui relient long-temps enfermés
dans la poulfiere. La mémoire , comme
ces livres , demande à être déroulée de
rem s en temps ; il faut, pour ainfi dire,
en ecouer tous les feuillets , afin de les
trouver en état au befoin. Différons donc ,
pour lejprél’ent ’, l’objet fur lequel vous

me con tiltez; il-demande’beaucoup de
foirade d’attention t au premier féjour ,
un peu long, que je pourrai me pro.
mettre , en quelque lieu que ce fait , je

me
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me mettrai en ouvrage. En effet , il y a
des fujets qu’on peut traiter , mêmeren
voiture; tandis qu’il y en a d’autres qui
exigent le lit’, le repos 8c la folitude. Ce-

I pendant il faut faire quelque chofe ,sdans
ces jours d’occupations , 8: même dans
drouskles inflants ; car les occupations fe
[accéderont fans celle : nous les femons; .
une feule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accordons des
délais à nous-mêmes : nous nous (liions:
quand j’aurai achevé, telle choie , je me
livrerai tout entier à la Philofophie;
quand j’aurai arrangé ’tellerafi’aire épi-

neufe’, je m’adonnerai à l’étude. Pour

philofopher, il ne faut. as attendre que
vous n’ayez plus rienà aire; il faut né-

liger tout le relie , pour vousjertet dans
l’es bras de la. Sagefle; vous n’aurez ja-
mais aflez de temps , quand même votre
vie s’étendroit depuis l’enfance , jufqu’au

terme le pluslong de. la vie humaine. Ne
ointlétudier la :Philofophie’ , ou ne

l’étudier que par intervalle , c’efi la même

choie ; telle ne telle jamais à l’endroit où;
on l’a quittée; fembhble à un redort qui
reprend fou élafiicitc’ après la compref-

fion , elle retourne vers le point de red
’pos wifi-tôt. qu’on celle de l’alTujertir.

Il faut fe mettre en défenfe contre les

h Tom la V Q .
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occupations , 8: les bannir entièrement;
fans le contenter de les rendre lus rates.
Il n’y a point de temps qui ne (in: propre
à l’étude du bonheur. Cependant on voit
des gens qui n’étudient. as , même dans
des circonftances pour efquelles il fau-
droit’e’tudier. Les circonüances ne [ont

pas. un obl’racle pour celui dont l’ame
conferve toujours la joie 8c l’allégteEe 5
au milieu.des affaires les plus pénibles.
Ceux dont la fa elle ef’c imparfaite ,
n’ont que des plaihgrs coupés. La joie du
Sage forme un tilÏ’u que nulle caufe ne
peut rompre, fur lequel la Fortune n’a
point de prifes: il jouit du calme en tout
temps , en tout lieu; c’elt qu’il eli indé-
pendant du dehors: il n’attend ni les dons
devla Fortune , ni la faveur des hommes :
Ion bonheur eli intérieur; il fouiroit de
fou ames’ilpouvoit ventru; il y rend
naiflance. Quelquefois il furvient u de-
hors, ldes événements qui le font-fou.
venir qu’ilell mortel; mais ce font des
blefiutes légeres , qui ne font tout au plus
qu’efileurer fa peau :le faufile du malheur
ne peut rien fur fan bienêtre , il cil trop
fixé dans fun lame; ces petits déflagré.
meurs extérieurs ne [ont que les érup-
tions palÎageres , les défauts momentanés
qui fe trouvent quelquefois fut un corps
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robulle 8c bien confiitué ;le.mal n’a point

de racines profondes. .Il y a , je le répete , ’ entre l’homme ,’

dont la fagefle’elt confommée , ô: celui
ni n’en a encore que l’ébauche , la même

différence , qu’entre un homme fain , 8C
celui quireleve d’une maladie grave 86
longue g celui à qui un mieux léger
tient lieu de fauté , court rifque de re-
tomber , s’il ne s’obferve avec la plus-

grande attention. »
V Mais le vrai Sage ne peut retomber ,*

vu qu’il n’a pu tomber. La fauté du corps»
n’eli qu’inllantanée 5 le Médecin , lors
même qu’il l’a rendue , ne peut la garan-
tir ; il cil: fouvent rappellé auprès du ma-
lade qu’il avoit guéri z. mais l’aine ell:

guérie toute entiere. Or , voici les ca-
raôteres de la guérifon de l’ame; elle eli:
contente d’elle- même , pleine de con-
fiance dans fes forces ; elle fait que tous
les vœux des mortels , que tous les biens
qu’on demande 8: qu’on obtient , ne

cuvent aucunement influer fur le bon-
lieur. Ce qui el’t fufceptible d’accroille-
ment, ell imparfait 5 ce qui cil fufceprible’
de décroillement’, ne peut durer toua
jours; ainfi laljoie , pour durer toujours ,
doit venir du fond de l’aine. Tous les
objets qui excitent les defirs du vulgaire,

Q1)
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éprouvent un dépérifl’ement perpétuel.’

La Fortune ne nousaflitre la propriété de
rien 3 néanmoins , les préfents peuvent
caul’er quel ne plaifir , quand leur triage
eli reglé parcla raifon : c’en: elle qui donne
du prix aux objets extérieurs, dont l’u-
fage immodéré celle d’être une jouif-

fance. AAttalus avoit coutume d’employer cette
comparaifon. n Avez-vous quelquefois
a: vu un chien happer , la gueule ouverte ,
sa des morceaux de pain ou de viande que
sa .lui jette fou maître ’, il avale en un mo-

sa ment les morceaux, entiers, & tend
a: toujours la gueule , dans l’efpérance
n d’une nouvelle pâture. La même choie

a) nous arrive, quand la Fortune nous
a jette quelque choie que nous men-
a: dions 3 nous l’engloutiflons fans plaifir ,
a uniquement attentifs à lui ravir une
à feconde faveur n. Le Sage n’a pas cette
avidité ; il [a rafaliez ce qui lui e11: échu ,
il le reçoit fans inquiétude; il le met en
réferve; il jouit d’un contentement fu-
prême Sc continu , qui eft à lui. Il eli des
gens qui ont de la bonne volonté, mais à
qui il manque bien des choies pour la
perfcétion. Ils s’élevent &ls’abaill’ent alv-

ternativement; tantôt ils touchent aux
cieux, tantôt ils font ramenés vers la
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terre. Pour les fous 86 les ignorants , leur"
vie cit une chûte continuelle ; on diroit
qu’ils tombent dans le vuide infini d’Epi-

cure. Il y a encore une troifieme dalle ;
,ce (Ont , ceux qui font , pour ainft dire ,
fur les limites de la Sagelle : ils ne la.
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-
vant les yeux , 86 comme fous la main;
ils ne font pas ébranlés g ils ne glillent pas
même 3 «Sc quoiqu’ils ne foient pas encore

débarquésyils (ont déja dans le ort.
.Puis donc qu’il y a une fi grande iffé-
.rence entrer lagpremiere claire Sala der.
gneiere , puifque celle du milieu , avec une
perfpeâive encourageante , a la crainte
de tomberait dernier rang , nous ne de-
wons pas nous livrer aux affaires : il faut
les empêcher d’entrer ; unefois admifes ,
elles en fabliitueront d’autres en leur
:place.0ppofons«nous à leurs commen»
menteurs ; il cil plus aifc’ de les empêchez

de commencer, que de les terminer.

a Ien;’ ’ I l’i’t
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LETTRE LXXIII.
Que les Philojbplzes ne [ont niïdesfi’diricux,’

a ni de: mauvais citoyens. » "

u a tort de regarder les Philofophes
de bonnefoi , comme des mécontents
8c des féditieux , des contempteurs des
Loix , des Magiltrats, 8c de tous ceux
qui Fréfident à l’adminiftration ublique.
Per onne , au contraire ,. n’eût p us recon-
noiflant qu’eux envers les gens en place ;
rôt avec d’autant plus de raifort , qu’il n’eù

point de citoyens, pour lefquels ceux. qui
tiennent en leurs mains les rênes du Gori-
.vernement ,travaillent plus, que pourle’s
Philofophes, qu’ils font jouir des dou-
ceurs du repos. Des hommes’â qui’la. fé-

curité publique procure un accès facile
avers la fagelle qu’ils cherchent, le font un
devoir d’honorer, I comme un ere , l’au-
teur d’un fi grand bien , 8: l’aiment plus
fincérement, que cesvcourtifans inquiets ,
placés au milieu du tourbillon , qui doi-
vent tout aux Princes , ô: les croient
toujours en telle avec eux; 8: dont on
ne peut jamais , quel ne. étendue que
l’on donne à la libéralite , raflafier la CIL;
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pidité qui s’accroît à mefure qu’on la.

rem lit. Quiconque peule à recevoir ,
oub ie-qu’il a reçu. Le plus grand mal de
la cu idité, c’ell: l’ingratitude. Ajoutez

que de tous les hommes qui jouent un
’rôle dans l’Etat, il n’y en a pas un qui

ne regarde plutôt ceux qui l’ontfurpalfé ,
que ceux qu’il laill’e en arriere; Il leur
tell moins agréable de voir une foulequi
les fuit , qu’importun de voir quelqu’un
qui les précede. C’eft le vice de tout am-»
bitieux , de ne pas regarder derriete lui:
l’ambition n’eli pas la feule paillon fans

bornes; elles le font toutes, parceque
toutes commencent par la fin.
a L’homme inregre 8c pur , qui a renoncé

au barreau , la place publique, 8: à
toute adminiftration publique , pour s’oc-

’ cuper, dans la retraite , d’objets plus im-
portants , aime mieux ceux par es foins
defquels il peut vaquer en mix à ces oc-
cupations ; il el’t le feul qui leur rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes
obligations , fans qu’ils s’en doutent.,S’il

a de l’ellime 86 de la vénération ourles

iullituteuts auxquels il doit es pre-
mieres femences de la vertu, il n’en a
pas moins out ceux, fous la garde def-
quels il cu rive les arts. On nous dira ,
peut-être , que l’autorité du Prince veille

in
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encore fur un grand nombre d’autres
hommes : j’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de la même fécurité , celui
qui rranfportoit fur la mer la plus grande
quantité des marchandifes les,plus pré-
cieufes , le croit le plus obligé à Neptune;
ce Dieu reçoit des facrifices plus fervents
du marchand que des affagers; parmi les
marchands mêmes , il éprouve (le plus
grandes marques de. reconnoiflanc’e de
celui dont le Navire portoit des parfums ,
de la ourpre , 8C d’autres effets précieux ,
pour les échanger contre de l’or , que de
celui qui n’étoit chargé que des marchan-
difes les’plus viles , 8c pour ainfi dire , du
.rebut du commerce z de même , la paix
que rocure le Souverain , quoiqu’un
biexifiiit commun à tous les fujets , fait
un. imprellion plus profonde fur ceux qui
len font le meilleur ufage. Il y a beau-
coup de gens en place , pour qui la paix
cil plus laborieufe que la guerre. Croyez-
Vvous donc u’ils fachent au Prince autant
de gré ue’le Sage , pour une tranquila
lité u’ils emploient dans-l’ivraie, dans
la de anche, dans des défordres dont il
faudroit interrompre le cours par la guerre
même.

Ne fuppofez pas non plus le SageÎaflez
injulie , pour fe croire quitte de la par:
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de-reconhoill’ance, d’un bien commun à

tout l’Etat. Je dois beaucoup au Soleil æ
la la Lune , quoique ces deux alites ne
fe leveur pas pour moi feul. Je fuis obligé,
leu mon particulier , à l’année, 8c â Dieu
qui en regle-le cours, quoique ce ne ’foit
pas en mon honneur, que fe falie la ré-
xvolution des Taifons. C’efl la folle avarice
.desmortels , qui, en dil’tinguant les pof-
fellions-ët les propriétés, fait que performe

une-regarde comme alibi, ce qui appartient
au public. Le Sage , au contraire, ne
trouve rien qui foit plus proprement àlui,
«que ce qu’il partage avec le genre hu-
-main. Des îbiens ne feroient pas com--
nmuns , fi chaque particulier n’en avoit A
une partie: la communauté établit tou-
jours tin-partage , quelque foibles que
’foient les portions des individus. "Ajou-
rez que les biens importants est réels , ne
Je divifent pas en petites portions , .cha-
-cun jouit de leur totalité. On n’em orre
«d’un congiaire (r), que la part afli’gnée

pour chaque tête ; un repas , une vifce’ra-
arion (a) , .85 en général toutes les diflri-

-(1) Les congiaires étoient des diflributions de
«landes ou de comefiiblts que les Empereurs ,, les
Nagillrats ,8: les riches faifoient au Peuple.

in.) Layifcération étoit la dillribution quel’ou

-. Y
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rbutionsxmanuelles ,- fe divifent en’parà
tics: mais les biens indivifibles , tels que
la paix 8c la liberté , ne peuvent fe parta-
ger; les particuliers jouilfentJde la tota-
lité comme le public. Le Sage fonge donc
à qui il doit l’ufufruit de ces biens qui
le difpenfe de la garde des murs, des
tributs de la guerre , de tontes les autres
charges qu’impofe le devoir de citoyen ;
il fonge à toutes ces obligations , 86 rend
graces au Pilote qui le conduit. C’efi fur-
tour la Philofophie , qui ap rend à fentir
un bienfait , à le reconnortre , 8c quel-
quefois c’efi le payer, que de l’avouer.
Le Sage avouera donc qu’il doit beau-
coup â l’homme vigilant , dont les foins
&la prévoyance lui affurent un repos ,
favorable aux productions de Ion génie ,
la jouifl’ance libre de (on temps , un calme
que ne troublent pas les occupations pu-
bliques. C’efl , dit Virgile , un Dieu qui
nous a procuré ce repos. Oui , iljêm tou-
jours un Dieu pour moi (1). Si l’on doit
tenir compte d’une paix , dont les elfets
le réduifent, fuivant le Poète, à laifler

faifoit au Peuple de la chair des Viétimes imine:
lées dans les Sacrificcs publics. r

(r) 0 Me’ibœe , Dent nabis hzc cria fecit 5

Namque exit ille mihifemper Deus. . . .

’ yue. But. a, vrrfl G , 74
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paître un troupeau , 86 à jouet du chalu-
meau ( 1) ;quel prix devonscnous attacher
à un repos , femblable à celuidont jouif-
fent les Dieux , qui conflitue leur féli-

cité divine ? -Oui , mon cher Lucilius , je vous le.
répete, c’ell vers les Cieux que je vous
mene par le chemin le plus court. Sextius
avoit coutume de dire , que Jupiter n’a.
pas plus de puiflance, que l’homme de

ien. Le premier peut fans doute faire
plus de bien aux hommes; mais on n’elE

as plus vertueux , pour être plus opun
eut; entre deux hommes égalementinf-

traits dans la manœuvre dlun vailleau ,
vous ne regarderez pas , comme plus
habile , celui qui aura le bâtiment le plus
vafle 85 le plus orné. Quel avantage à
donc Jupiter au-defius de l’homme ver-
tueux ? Celui d’être bon plus long-temps.
Mais le Sage ne s’en efiime pas moins 5
quoipue les vertus foient refTerrc’es dans
un e ace de temps moinsvafte. Ainfi
que e deux Sages , celui qui ell mon
plus vieux). n’elt pas plus heureux que
celui dont la vie fut bornée à un moindre

(1)"ïlîcmeas errata baves , ut cernls , &ipfum

badera, que "Un: , calame permifit agteflî.

VIRG. Bue. x , ver]; 9,10.

Qu
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’ nombre d’années 5 de même , Jupiter ne

i’urpafiefpoint le Sage en bonheur , quoi-
qu’il le - urpafle en âge. Ce u’eft pointla

durée de la vertu qui en fait la grandeur.
Jupiter poflede tous les biens , mais il en
abandonne la jouiflance aux autres; il ne
(e réferve que la fatisfaâion de les lavoir
heureux de fes bienfaits. Le Sage n’ell:
pas «plus jaloux que lui de voir les ri-
chelles au pouvoir des autres; il n’en fait
pas plus de cas que Jupiter. Il a même cet
avantage fur lui, que ce Dieu ne peut en
nife: , «Sc que le Sage ne le veut pas.
Croyons donc Sexrius (1)qui, en nous
aheurtant le chemin de la vertu , nous
l’aria (a) : c’eflparlè qu’on mouleau Cid;
c’eâ-â-dire, par la FrugaJire’, par la tempé-

rance», par le courage. Les Dieux ne [ont

’(T) il s’agit ici de Sextius, homme illuf-
. ne c’hezlesRomains. qui embmfl’a laPhilofo-

yhie Pythagoricienne, 8c fonda une Sefle très
auflere , conforme ,v à bien des égards , à celle
hies Sto’iciens 5 mais qui fai’fuît pmfeffion de re-

fuie: les lem lois publics. La rigidité de cette
:Seae Pompée a de durer longtemps. Il cil en-p
core queflion du même Sexrius dafisla Lettre r08
de notre Auteur. Voyez Bruche: ,I Hifi. Philofopll.
sénequc, Lente .59 , 8c Qmfi. natunlùa,liv. v,
æhap. 5 1., .8: dans le Traité de la Colza ,01), .2. ,

«hg, 5.6. v ’
. . ’ xx
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au dédaigneux , ni jaloux; ils admettent
- s hommes dans leur fociété; ils leur
Prêteur même une main fecourable pour
y monter. Vous êtes Turpris que Phomme
palifie s’élever iufqu’aux Dieux z mais
Dieu , lui même , defcend chez les hom-
mes, 8: bien plus, dans les hommes. Il
n’y; point d’arme (1) verrueufe fans Dieu; L

des femences divines font répand nes-dans
les corps humains ; à l’aide d’une bonne
:culture, elles craillent, s’élevait 8c de-
viennent conformes à leur origine 5 mais
faute de foins , elles meurent, comme
dans un fol fiérile 8: marécageux , 8c ne
donnent, pour récolte , que de mauvaifes
herbes.

( t) Vqu la Lettre .41 , vers le commence-e
ment: Séneque y enfeigne la même doflriuc, au:

iyen-pus dans les mêmes termes.
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’ A .LETTRE LXXIV.’
Qu’il n’y a de bon que ce qui e]! honnête;

V0 r n a lettre m’a caufé de la joie , elle
a-même réveillé de fa léthargie ma mé-

moire qui commence à devenir lente 8:
paredeufe. Balanceriez-vous, mon cher
Lucilius , â regardercomme la principale
fource du bonheur , la conviéiion qu’il
n’ya de bon que ce qui efi honnête? Ce-
lui qui a renfermé tous les biensdans
l’honnête, a le bonheur au dedans de
lui»même ; mais quiconque cannoit d’aua

tres biens , tombe au pouvoir de la For-
tune , 86 dépend des événements. L’un
ell: affligé de la perte de les enfants , l’au-

tre ell inquiet de leur maladie , un autre
efl trille de leur honte ou de leur infa-
mie: l’un eli tourmenté par l’amour de la

femme de [on voifin , l’autre de la fienne.
Il ell des gens que lerdéfaut de fuccès
conflerne , il en cil: d’autres que les hon-
neurs importunent. Mais parmi ce peu-
ple de malheureux , la claire la plus nom-

reufe , efi celle qu’agire la crainte de la
mort , qui menace l’homme de toutes l
parts:elle vient de tous côtés. On fe
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trouve , out ainli dire , en pays ennemi,
on ell o ligé d’être toujours en garde ,
de tourner la tête au moindre bruit. Si
cette crainte n’el’c bannie , il faut vivre
dans des alarmes , dans des palpitations
continuelles. On trouve à chaque pas
des hommes exilés , ruinés , pauvres au
fein des richefÎes, ce qui efl la plus ter-
rible efpece d’indigence : on trouve des
malheureux qui ont fait naufrage , ou
d’autres.malheureux dont le fort difflue
peu du leur , que la fureur du peuple ou
’envie , ce fléau de la puillance, ont pré«

cipités au moment où ils s’y attendoient
le moins g femblables à ces ora es For-
més au milieu de la fécurité qu’ianire un

ciel ferein , ou à ces foudres fubites,
dont les coups font trembler tous les
lieux d’alenrour : dans ces accidents, les
hommes les plus voilins de la chiite du
tonnerre, demeurent immobiles , com-
me s’ils avoient été frappés. Il en cil
de même dans les événements 8c les ca-
tafirophes violentes , le malheur n’écrafe
« u’un feul; 8c la crainte , les autres. L’i-
dée d’être expofé à de pareils malheurs

produit, le même effet que fi on les eût
eprouves. Tous les efprits font alarmés
des maux foudains qui arrivent aux au-
tres. Si les oifeaux fout effrayés par le l’on
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même d’une fronde vuide; nous trenail;
dons comme eux au [cul bruit des évé-
mements dont nous ne fentons pas. les
coups. l

Il n’y a donc point de bonheur pour
Jl’homme livré à cette opinion : le bon-
heur ne fe trouve qu’où il n’y a pas de
crainte. On vit malheureux lorfqu’on elït
«entouré de foupçons. Quiconque s’eflz’

abandonné aux combinaifons du :hafard,
.s’ell confirait lui même un dédale tot-
-tueux d’où. jamais il ne pourra fe déga-
ger. Il n’th qu’une feule voie pour fe
-:mettre en fureté, c’ePt de mépr-ifer tous les
nbjers extérieurs pour s’en tenir à l’hon-

nête. Préférer quelque choie à laverai,
ou reconnoîrre d’autres biens qu’elle,

’ sc’eli rendre lesmains à la Fortune pour at-
.tendre avecinquiétude les faveurs-qu’elle
,irép’and. Repréfentez rivons la Fortune ’

donnaistdes jeux , &jettant au milieu de
cette immenfe all’emblée du genre lm.
amin, des honneurs ,des .richelÎes , du
crédit; de cespréfenrs, les. uns le brifent
dans les mains de ceux tri-les ravili-eut ,
des autres (ont partagés de mauvail’e foi .,
d’autres font enlevés au préjudice de ceux
À qui ilsétoient échus; on voit des hom»-

;mes entre les mains .defquels ces biens
gambient fansngu’ils .y peirfentj d’autres



                                                                     

ntSiutour. 59;les erdent par trop d’empreITement , 8:
les lainent échapper en voulant les faifir
avec trop d’avidité ; ceux même qui font
arvenus à les ravir , ne jouillent jamais

l’on rem s de leur butin»: aulii les mieux
avi és , Puient du théatre , quand ils
voient apporter les préfents , ils faveur
que la plus petite parr’coûte bien cher.
On ne le bat point avec celui qui le re-
tire, on n’a point à craindre les coups en
s’en allant: c’elÏ autour du butin Iqu’el’c

la mêlée. Lamême ichofeart’ive pour les

biens que la Fortune fait tomber d’en
haut. On le fatigue, on.s’empreHe., on
voudroit avoir plus de deux mains : on
regarde . tantôt l’un 3 tantôt l’autre. :.on
trouve trop lente l’arrivéeîde ces faveurs
quine Pour qu’irriter les (leur: , que tous
les hommes efperent , 86 que très peu ob-
tiennent ; on voudroit aller au-devanr
de leur chûte : on triomphe quand on
s’efl emparé de quelque chofe , de louvent
ce n’el’c qu’une efpérance illufoire qu’on

a prife pour la réalité 3 un ailer vil coûte
quelque grand malheur , ou trompe dans
la jouillance.

Quirtons donc ces jeux , faifons place
aux ravilleurs g que fufpendus par la
crainte , ils confiderenrces biens qui me.
W611]: leurs têtes. Celui quia formé le

v
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projet d’être heureux , ne doit regarder
comme un bien que ce qui cil honnête 5 ,
en admettre un autre , c’efl d’abord faire
outrage à la Providence , vu qu’il arrive
beaucoup de defagréments aux hommes
vertueux» , a: ne les biens qu’elle nous
a donnés, fontiragiles 86 de peu de durée,
fi on les compare à celle du monde en-
tier. Ces plaintes nous rendent des inter-
pretes ingrats de la conduite divine;
nommons plaignons de ce que des biens
incertains Sc périfl’ables ne nous vien-
nent pas toujours , ou ne nous viennent
qu’en petite quantité. Voilà pourquoi
nous ne voulons ni vivre , ni mourir;
nous haillons la; vie , 8c nous crai nous
la mort ; tousrnosprojetsfont vacillants,
aucune félicité ne peut remplir le vuide
de nos ames : c’elt quernous n’avons pas
encore atteint ce bien immenfe 8: fuprê-
me ,. auquel la volonté doit fe fixer , vu
qu’il n’y a pas de degré au deli’us de ce

qui en: fuptême. ,Voulez-vousfavoir pourquoi la vertu
n’a befoin de tien? c’en qu’elle jouit de

ce qu’elle a, fans delirer ce qui lui man-
que : tout cil grand pour elle , parceque
tout lui quit. EcarteZ» vous de cette ma-
niere dejuger, 86 c’en cil: fait des fenti.
meurs de la Nature , 8c de la probité dans
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le commerce des hommes; on ne peut
rem plit ces devoirs fans foulïrir beaucoup
de ce qu’on appelle des maux, 8c fans faire
le facrifice d’une grande partie de ces biens
prétendus dans lef uels nous nous com-
plaifons : c’en cil ait du courage qui ne
Vit que d’épreuves 8c de périls: c’en cil:

fait de la grandeur d’amerqui ne peut
s’éleverâ fou comble , qu’en méprifant

comme thétifsles objets que le vulgaire
fouh-aite comme très importants : c’en eft
fait de la" reconnoiflanœ ,i a: de l’es clé;
méditations ;’o’n calcule [es aines , du
mornent où l’on connoît que que.chofe
de ’téférable a la vertu, où l’on celle
d’a pirerâ la perfeétion’. ’ ’ ,2
5 7 Mais , fan-s m’appefantir fur ces confé-
’ ufèn’ces 3" 1(rinces prétendus biens n’en

fiant pas; ou l’homme en: plus heureux
ue la Divinité, qui ne connoît pas ces

’lqbrtes de jouiflances. Ni la débauche , ni
les plaints-de la table . ni les richefl’esi,
ni aucunes de ces voluptés avilillaures
par lei-quelles, il’hornme v fe laide attirer ,
ne fout’aucune imprefiion’ fur la Divi-
nité. Il faut donc ou, ce qui n’en pas
croyable , que Dieu loir privé de quel-

nes biens ; ou, de ce qu’il en efi privé ,
en conclure que ce ne (ont pas des biens.
Ajoutez que les animaux ont de la pluq
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par-t de ces’prétendus biens une jouira
[rince plus completre 8: plus étendue que.
l’homme : ils font nésplus voraces-que
lui; les plaifirs de l’amour ne les fait-
guenr pas aufli promptement ; ils curries
forces plusvgrandes &mieux ’foutenues-i
d’où il fuit qu’ils font plus heureux que
l’homme sils vivent en effet fans me?
chanceté, fans crimes; ils fouriennent
mieux. les plailirs,’ ils le les,.procurent
:hvec plus de facilité ,.’ilsen.jouill’ent fans ’

Je préjugé de la honte,.8ufans la: crainte
du repentir. J ugez; donc vous-mêmeil le
nom de bien eft du. à. des jouillances bru-
:rales , dans lefquelles l’homme el’t lapé»

rieur â la Divinité..ï:; 37 - ’ - x x i
.Î (l’ait dans l’amer,-qu’il; faut établir le

trouverait: bien. Il. faf corrompt; Leur pal?
faut de lazpartîe de; nous même :l-a plus
.noble à lat-plus vile; je Veux dire aux
feus , qui (ont plus aétifs dans les ani-
,manxlprivés de la parole. Ceïjn’ell: pas
dansante malle de chair que doit rélider
le bien fuprêu’ie : il n’y adeivrais biens

ne cenxzquela raifon procure-t, ils font
Ëolides; -8Ç-durables. Il ne peuvent , ni

. périr , ni décroître , nidiminuer : les au;
ares biens ne le [ont quedansl’opinion;
ils n’ontdeconunun avec les vrais que le
noua.) leur relieuse en liniers: abfolument.
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lppellons les donc des commodités;
mais fachons que ce font des accelToires ,
8: non pâs des parties de nous-mêmes z
qu’ils foient à nous; mais n’oublions pas
Ëu’ils font hors de nous.»Ne les regard

ons que comme des polÎefiîons viles 8:
fabalternes , qui ne valent pas qu’on s’en.

orgueillifle. En effet , quoi de plus in-
fenfé que de s’applaudir d’une choie dont

on n’en pas l’auteur? Que tous ces préf e-
tendus biens nous apprçchenrJans s’attad
cher ânons; qu’en nous quittant , ils fe
féparent de nous , fans nous arracher.
Servons-nous en , fans nous en glori-

a fier; ufons-en avec économie , fougeons
que c’eft un dépôt qu’il faudra rendre

un jour : on ne les conferve pas long-
temps, uand on les polTede fans la Rai-
fon. Leqbonheur privé de modération,
s’étouffe lui même. Quiconque me: fa
confiance dans des biens fugitifs , en ell:
bientôt abandonné , ou ils ne lui reflent
que. pour l’accabler. il y a. peu de gens

,quilfe foientfe’patc’s à l’amiable de la’

Tomme; ils tombent ptefque tous en
même temps que les objets fur lefquêls

’ ils s’étoient élevés ; leur piedeflal des

vient leur tombeau. Il faut donc y join-
dre la prudence, pour en*diriger l’ufage-
661mm en modérer l’abus. La foliepro-ï
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digue les richefles 8c hâte fa ruine , fi elle
n’eft contenue par le frein de la Raifon.
C’efi ce que vous montrera le fort des
plus grands États , dont la piaillante im-
modérée efi tombée dans fa fleur même 5
valles édifices élevés par le courage , 8c
ruinés par le défaut de modération! Voilà

- les événements contre lefquels’ nous (le-e -

vons nous prémunir. Mais il n’y a point
de remparts inexpugnables :’ c’ei’t dans
l’intérieur , qu’il faut fe retrancher; fi
cette partie eflvâ l’abri , l’homme peut
effuyer des afiàuts , il ne peut jamais être
pris. Voulez-vous favoirenquoi confifte. .
cette efpece de retranchement P C’en â-
ne point s’indigner des événements ; à

comprendreque tous lésineux rticrlv.
liers , tendent àla confetvarion (imitout ,
font des anneaux néceflaires de la grande
chaîne du monde. Que l’homme. trouve
bon tout ce qui plaît à Dieu; qu’il ne
s’adrnire ,8: ne s’applaudilfe , que panes
qu’il ne peut être vaincu , parcequ’il
tient foils les. ieds les maux mêmes .
parcequ’il afurrl70mprer les malheurs , la.
douleur , les injul’ticesv, par la Raifon , la.
plus forte de toutes les armes.

Aimez donc laRaifon ., elle vous ran-v
dra fortvcontrerles événement-s les plus
redoutables. Lesbêtes férocespar mon:



                                                                     

nnSfineQUE. 3994
pour leurs petits , s’élancent contre les
dards des chafieurs; elles ne font in-
domptables que par leur férocité 8c leur
fougue téméraire. Quelquefois la pallion
de la gloire pouffe un jeune cœur au tra-
vers du fer de des flammes 3 quelquefois
même’la feule apparence , l’ombre de la

vertu conduit à une mort volontaire. Si
la Raifon a plus de courage 8: de conf-
tance que ces mouvements paflagers , ne
doitaelle pas aulii s’élancer avec bien plus
d’impétuofité au milieu des périls 86 des

alarmes P . ”Vous n’en êtes pas plus avancé, dites;
vous , en foutenant qu’il n’y a as d’autre

bien que l’honnête : ce retrancliement ne
vous mettra pas plus à couvert des art..-
ques de la Fortune. Si vous regardez ,
comme des biens, des enfants refpec-
tueux, une patrie bien gouvernée, des
parents vertueux , vous ne pourrez , fans
alarme , être témoin de leurs dangers.
Vous ferez troublé quand on ’afliégera
votre patrie : parla mort de vos enfants :’
par la fervitude de vos parents. ’

Je vais commeneer par la réponfe que
les Stoïciens font à cette objeéhon; après
quoi j’y joindrai celle que je penfe que
l’on devroit y faire. On doit diflinguet- ’
des-biens qui ne nous quittent que pour)



                                                                     

400 LETTRESfubftituer des maux à leur place z tels font
la perte de la fauté , à laquelle fuccede ,
la maladie; le mal des yeux, fuivi de
l’aveuglement; la perte des jambes qui,
non feulement prive l’homme de fou aéti-

. viré , maislui caufe encore une foibleffe
réelle. Les événements dont nous avons
parlé , ne font point dans ce cas. En per-
dant un ami vertueux 9 je n’ai paslieu de
craindre qu’il foit rem lacé par un ami
perfide. Après avoir en éveli des enfants
tefpeétneux, je n’ai pas à craindre d’en

retrouver; de pervers. Ajoutez que ce n’ell:
pas de la mort de mes enfants ou de mes
amis , mais de leurs corps feuls , qu’il en:
queliion. Le bienne peut périt que d’une
maniere , c’eû en,fe changeant en mal ;
ce qui ferOit contre la Nature , qui veut
que toutes les vertus 85 toutes les aérions,-
qui en font les effets, demeurent incota
ruptibles. En fuppofant même que nos,
amis pétillent 5 en fuppofant que des en-s
fants vertueux , 86 qui répondoient aux
vœux, de leurs parents,- fuflent enlevés,
il y a moyen de les remplacer. Vous me
demandez;Ce moyen P La vertu le fournit:
c’en elle qui les avoit faits ce qu’ils étoient;

elle ne fouffre point de place vuide dans
igame; elle en remplit toute la capacité ;
elle dimpe tous les regrets 5 ellefufiit

feule ,
x
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feuleâparcequ’en elle cil la fource 8: l’ori-

gine e tous lesbiens. Qu’importe qu’une
eau coulante foil: détournée ou fe perde ,
tant que lafontaine , d’où elle fort , lub-
:fifie ? 5Vous.ne direz pas qu’un homme
doit plus julie , plus reglé , plus prudent,
[plus honnête , pour avoir perdu fes en-
fants 3 vous nedrrez pas non plus qu’il
fait plus-heureugt.Quelques amis de plus
ne rendent pas-un hommezplus fage ; quel-
ques’amis de moitis ne le rendent pas plus

7 infenfé ; Il "n’en eli donc ni plus heureux ,

mi plus malheureux. Tant que la vertu
wons reliera , vous-ne fentirez pas les pet-
ses que vous aurenéprouvées (1).. A ’

à au) L’infenfihiliré ,rmdis’rqcnce, en un mot",

Jlaçnhie la plus cq’mplxzttt paraît avoit été Je-
Igardée comme une vertu fublime paralesSto’iciens.
Epiâetg 5. 8 ,pjdit , enipropres-tcr’mes, a: frita
a: aimes un put derme: dis-roi;que tu aimes
’w-ml perde terre ,s car ce potvenant à fe caller,
sont; n’en feras,st troublé. Si tu aimant: fils
auronne. femme,-.disotoiguetu aimes des êtres
9:, mortels; car -, s’ils viennent à. mourir 5. tu n’ait
30 feras pas troublé a. Le même Philofophe dit
ailleurs , a li tu vois quelqu’un. pleurer la mort
en .de fou fils ,1 ne le crois-pas malheureux : ne
la. refufqppurrant patrie, pleurer ayeçlui, s’ileŒ
un néceffaîrc, mais prends bien garde quota com;-
gs palliait ne pnfievau-dcdans-de manque tune
p .fiçisvéritablemçrjtafiiigé «oves. La. j . .
.A i EDËPuEPlé’CÇWAQËËIYÇ que-9a quand 1c fils ou

Tome I. R.

r
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Quoi! direz-vous ., le.Sage n’efi-il pas

plus heureux , quand il en: environné
d’une foule d’enfantsôc d’amis? Eh!

pourquoi le feroit-il? Le fouverain bien
ne peut ni décroître, ni s’accroître; il refie

toujours en même quantité.’De quelque
maniere que laFortune fe comporteen-
vers le Sage , foit qu’elle lui accorde une
longue vieillelfe , fuitqu’elle renferme
fa vie dans des bornes plus étroites, la
mefure du fouvetain bien ef’t laîmême,
quoique icelle’de l’âge differerLa grandeur

ou’la petitefle d’un cerclene change que
l’efpacesôc non pas la forme piaillezfub-
fifrer longftem s l’un; des cercles, pifie-
cez l’auttefur- e.» champ ,. accorai-ondez,-
le dans la panifiera furJaquellejil a été
tracé , la forme aura toujours été la mêm-
dans l’un’ôc" dans l’autre. La grandeur,

le nombre , le temps nevant rien à la

sa la femme d’un autte’viennentà’mourir x, il’n’y

a: a performe qui ne dife que ce malheur cibar-
à: taché à l’humanité :quand on perd fou fils ou
a: fa femme , on n’entend plus que pleurs agé-

l a: miffements n. V; 5. 31. Marc-Aurele-Anto-
trin lui-même va jufqu’à dire , ne tu lamente: pas
me: c’en: ljùî i’afll’igent’ ,- 6’ n’enflns pointerai.

r Voyez "Lime, 5,43. ï
On voirpar ces pellages , que les Sto’iciens f:

propofoienr uniquement de concentrer l’homme
on lui-même , en le détachant eutiérement de la
l a
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vertu. Elle ne peut, ni s’allonger, nife rac-
courcir. Retranchez d’une vie honnête ,
nutant d’années ne vous voudrez , ref-
ferrezala dans l’e pace d’un jour , elle eft
également honnête. Quelquefois la vertu
étend au loin la fphere de fou aéiivité’ ,

elle gouverne des royaumes , des villes ,
des provinces 5 elle établit des loix; elle
cultive l’amitié; elle remplit les devoirs

* des peres 8c des enfantLID’autres fois elle
cit circonfcrite dans les bornes étroites
de la pauvreté , de l’exil , de la folitude :
elle n’en efi cependant pas moindre , pour
être ,defcendue du faire de la puilfance , à
l’état de fimple particulier 3 duÇtrône , à
la cabanne; de l’éclat de l’adminiliration.
publique, à l’obfcuritéjd’une chaumiere ,

ourd’un coin de terre :elle eli aufli grande,
lors même qu’elle fe retire en elle-mème ,

fociété, ce qui anéantît les’vraies notions de la
vertu :’ celle-ci pour des êtreszdefliués à vivre en-
femblc , 8c ar conféqucnt a fe prêter des feeours
mutuels , e totalement incompatible avccl’in-
fenfibilité. L’apathic peut être commode a: avait.
tagerait à celui qui la pofl’ede; mais elle en: une
difpofition ,ha’r’ffable 8c funefiedans la vie faciale.
La fcnfibilité peut faire beaucoup de mal à celui
qui l’épreuve; mais l’infenfibilité rend un hom.

me peu fufcc rible des qualités qui font le lien
. le plus doux e la fociété. -

Rij
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rimeurs moins nobles 8e moins élevés ;
une prudence moins ermite ; une juliice
moins rigoureufe : elle eftdonc’ égale-
ment heureufe. Son bonheur ne réfide-
qu’en un feul endroit, c’eût dans l’ame

elle-même; il ou fiable , immenfe, tran-
quille, cclqui fuppofe la connoilfancedes
chofesdivinesôc humaines. Cet accord
el’t perdu , quand l’amé , qui doit être
élevée , .fe lailleabattre par l’e regret ou

i par l’afiliétion. Les alarmes , les inquié-
tudes ,» la parelle , dans quelqu’entreprife
que ce fait , font des chofes déshonnêtes t
l’honnête, cit calme, aétif , intrépide ,

toujourseuhaleine. Quoi! dira-t-on ,
le Sage n’éprouveraut il’ pas du moins
quelque chofe de femblable au trouble E
ne changera-nil pas de couleur? fou vi.-
fage ne s’altérera-t-il as ? ne fentira t-il.
jamaisfes menibr’eszié’refroidir? enfin ,
n’éprouveta-t il armon de ces mouvements

involontaires (qui, fans la arrici arion
de l’âme, font produits par le jeu es or.
ganeS’Sc le méchanifme du corps F Je n’en

difconviens pas; mais il ne changera pas
ont cela de feindraient; il croira toujours

qu’aucunlde cesévén ements n’efi’lun mal ,5

a: ne va’ut pas’IaÇpeine de trou et une
une fenfé’e t il exécutera. avec hatdiefle de
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promptitude tout ce qu’il. faudra faire;
c’eli le propre de la folie , d’agir avec len-

teur 85 murmure, de poulier la machine
d’un côté, ôtl’ame d’un autre ; d’être par-

tagé entre des mouvements oppofés. De
plus, la folie cil: méprifée par le côté
même dont elle s’applaudit le lus; les
aditions dont elle fe glorifie,e le ne les
fait’pas même avec plaifir z fi quelque mal»

heur la menace, l’attente feule ef’t pour
elle un tourment, aufli grand que le mal
même; la crainte luifairfoutfrir d’avance
ce qu’elle appréhende. Les maladies du
corps font annoncées par des avant cou.
rems; par un relâchement généraldans les
nerfs , par une fatigue que l’exercice n’a
pas caufée , par un accablement , par des
frillons qui parcourentles membres : c’efl:

.ainfi qu’une ame foible eli long-temps
fécouée par l’es maux avant d’en être abat-

tue; elle anticipe fur eux , a: fuccombe
avant le temps. Efi-il rien de moins fenfé,
que de fe tourmenter de l’avenir ; de ne
pas fe réferver pour le mal même; de pré-
venir le malheur; d’accélérer des événe-

ments, que le parti le plus fage feroit de ’
différer , lorfqu’on ne peut en détourner

le cours? Voulez-vous être convaincu
qu’on ne doit pas fe tourmenter de l’ave-
nir 2 Un homme à qui l’on dkoithu’iî
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doit, au bout de cinquante ans , fubir
des fuppliccs rigoureux , ne fe troubleroit
qu’après avoir au moins franchi la moitié
de cet efpace; il n’iroit pas fe plonger
dans des. inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout d’un demi-fiecle. Il
arrive encore de même , que les ames at-
tentives à fe tourmenter, 85 qui épient
des fujers de s’attrifiet , s’affligent de mal-

heurs anciens , dont les traceseiont effa-
cées. Les maux futurs , ainfi que les maux
allés , font abfents; nous ne fentons ni
rias uns, ni les autres. Or , il ne peut y
avoir de douleur , que par la chofe que

nous fentons. *

Fin du Tome premier.
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